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PREMIERE PARTIE . 

i 

Ifpp ^ pouvoir abfolu que vous avez 
î ur m01 ’ force enfin ma pareffe : 
oérü'èfj je vai vous obéir. Madame, & 
vous donner un Journal de ma Vie. Je 
connois la bonté de votre cœur, & ne 
puis douter de la tendre amitié dont vous 
m honorez : ainfi , je ne craindrai point 
tie vous raconter exaébement les premié- 
A 2 res 
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4 La Comtesse 

res Avantures de ma jeuneffe. C’eft une 
faifon orageufe, où la Raifon n’a pas tou- 
jours le deffus : je le fçai; & de plus , 
je fçai que quand cette Raifon triomphe, 
elle nous fait rougir de nos foibleffes. 
J’avois oublié les miennes; j’en rappel- 
lerai aujourd’hui le fouvenir , pour vous 
les montrer. Je vous fais de bon cœur 
ce facrifice : je fuis plus vraie, que vai- 
ne ; ainfi,vous fçaurez tout. Je crois 
même que cette première Partie de mon 
Hiftoire ( car je fens bien que je vai 
faire un Livre ) ne fera pas la plus glo- 
rieufe pour moi ; mais peut - être fera-t- 
die la plus amufante pour vous. 

Lorfque ma Mère mourut , je n’avois 
jue douze ans. Mon Père me mit a l’ Ab- 
baye de Saint - Antoine , où il avoit une 
Sœur Religieufe , fille d’un grand méri- 
e , qui m’aimoit tendrement , 6c qui fit 
lans la fuite fa principale affaire de me 
lonner les vraies idées de la vertu , fans 
)Ourtant me la montrer avec trop de fé- 
férité. Mon Père me donna Souville pour 
Gouvernante : elle méritoit l’eftime 6c la 
onfiance qu’il avoit pour elle. Ma mère, 
|ui connoiffoit bien ce que valoit cette 
ligne fille, l’avoit priée , en mourant,, 
le continuer à donner fes foins à mon 
ducation; & me recommanda, avec ten- 
dre ffe » 


D Ê ' G Ô N D E Z. 


rfre/Te , dV*couter toujours avec do 
les cor» fbils de cette fïlle^e lesfuivre 
me -iou venir , que c’tétoient les ir 
{ ions q-ue Je recevrois dans majeur 
qui cJecideroïent de la conduite de 
ma vié^-Moii père- venoit me voii 
fouvent il avoit avec moi de loi 
con vcrfatJons» IVIa tante <3c Souvillc 
que/lionrioit /ur mon cara&ére, lui 
r oient ma raifon. Ce bon père crut 
dans mes difeours , que j’avois il’efpr 
fi forme' qu’on l’en afToroit Javois 
dix -fruit ans; 5c comme il penfoit 
marier ; il réfolut de me mettre da 

i ■ * * 

TTl o n a e» • •> r 

j’y parus à peine, que) y fis qu, 

dîfficile^ 0 «ju’i 1 m’ai rn oit palfionnéu 
dimcue » A - . , /i- „ riche pour etre 

■« *'7 * •* 

r.%- væs^rs.’' 

n du Couvent , 10 . ^ J 

r> rtie au . _ * „ .<n ieui 


lm î’X S dT Seigneur étoit 

rrcicrhd C’dtoit le Marqu 


ait 


par 


/ - __ i v t r o m ^ • 

jl eton reirarciii 

fonfrand. IJ ui me TaJua dans ce 

heV f e a uffi-^ Monfrand le ,o,gn, 
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S Là Comtess-e 

lui demanda qui j’étois. C’eft Mademoi*- 
felle de Brionfel, répondit Druilli alTez 
haut pour que je l’entendifle. Qu’elle eft 
aimable! dit Monfrand, & que fon air 
noble & modefte inftruit bien de ce qu’el- 
le eft ! Quoi ! lui dit Druilli , tu ne Pa- 
vois pas encore vûë? Non, répliqua Mon- 
frand: j’avois bien ouï parler avantageu- 
[ement d’elle , mais je ne la croyois pas fi 
pleine de charmes ; & je fouhaite que ce 
ne foit pas un malheur pour moi , de l’a- 
voir vûë aujourd’hui. _ - " . 

Je ne pus m’empêcher de rougir à ce 
difcours , qui fe tenoit fort près de moû. 
Parle plus bas des charmes de Mademoi- 
felle de Brionfel , lui dit le Chevalier de. 
Druilli ; tu la fais rougir. Pendant quel- 
que tems,je n’allois dans nul, endroit , que 
Monfrand ne m’y fuivit. _ü 

Un jour Souville me dit ; Vous appert 
cevez-vous > Mademoifelle, que le Mar- 
quis de Monfrand vous fuit par- tout ? Et 
oferois-je vous demander comment vous 
le trouvez ? Il eft bien fait , lui dis- je : fa 
phyfionomie eft aflez revenante; voilà 
tout ce que jefçai de lui : ôt je crois qu’il 
le fçai bien auffi. Mais, Souville, conti- 
nuai-je, pourquoi me faites -vous cette 
queftion ? C’eft , Mademoifelle , reprit- 
elle, que je fçai qu’il penfe à vous fé- 

rieufement, 


, ; nt » parti el 

„ le voudrots » s’il do 

;► jP ou:>c > «Va’il fCit de 

À 1^T UX P° ur moi 
d le fu.t il promtemeiit 

s bien mauvais gré , ci 

nchant pour quelqu’un 

3 \5f ols que la figure. 

Quelques ].ours après' c 

VLarquis de Monfrand f € 

mon père par Monfieur 1, 

Ion Oucle. Voilà Monfran 

des foins , èe l’av 

dtoit jeune , bi 

mon père ne d 

le déclaré 

l’avois vv 

trouvé d; 

m’eut déplu : d’aboi 

intérêt de connoitn 


rem 

Monfrand 
fc>rillant - 
mon coeur ne 
Tant que je ne 
je n’avois rien 
qui 
avec 


que j’étudiai > je me lent 
ment pour lui 5 & maihei 
JVto nfrand , je pouvois m< 
a moi-même de ce lentimi 
le justifier auprès de vous 
Le IVlarquis de IVIonfr 
nai (Tance , de fa fortune, 
où étoit la IVXaild n , parle 
tous ces avantages : il n< 
que trois ou quatre vifites 

A 


. -t» — - 
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La Comtesse 

énéalogie & le pian de tous Tes Châ- 
x. Il joignoit à ces conventions 
fantcs, le récit de Tes aélions guér- 
is; & le tout avec une confiance mar- 
: par le ton de la voix, & les geftes. 
e louoit avec la même emphafe , qu'il 
uoit lui-même. Il regardoit déjà nô- 
inion comme une chofe certaine, ôc 
âifoit valoir l’eftime qu’il difoit que 
père avoit pour lui. Quand il y ar- 
du monde dans mon apartement ; 
;ul fçavoit tout , il avoit toujours ap- 
les nouvelles dans le Cabinet du Roi , 
celui des Princes, ou des Minières; <5 c 
|ue les plus grandes Dames de la Cour 
noient le lujet de l’entretien , il 
îoit ordinairement quelque trait pi- 
t, 8c peu déguifé, aux louanges né- 
;es qu’il leur donnoit : il n’épargnoit 
nême celles qu’il vouloit bien qu’on 
l’avoir honoré de leur bienveillan- 
ces manières étourdies , 8c ce tou 
if, ne me prévinrent pas en fa fa- 
• 

dis un jour à Souville : Avant que 
Larquis de Monfrand me donnât des 
;, vous m’avez demandé s’il étoit de 
goût ? C’eft moi aujourd’hui qui 
demande sM eft du vôtre , & fi vous 
ez que je le trouve aimable ? Je con- 
viens , 


N r> E Z. 
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r> e G o 

.ademoîTelle , me dit Souville, 
ois quelques ridicules à Mon- 
Monfrand ^ mais une perfonne 
ous , pourroit bien, parla dou- 
3 n caractère , le corriger de ces 
ui vous choquent. Si tous les 
repliquai-je , relïembloient au 
de Monfrand , je pourrois bien 
amaïs de choix ; 
en à plaindre > fi 
pour moi. JVTaîs , 
d’où vient que 
même s defauts 
e ' Marquis de JMoiifrand /il eft 
j e crois leur naifTance & leur 
i peu près égales . cependant, 
s pas que mon Frère en foit plus 
-olt-ce parce que je fuis fa Sœur, 

» dômieroit pas la .peine de pren- 
moi ces travers ? Que je vous 
heureufe , - Tvlademo.fe le, me 
■ i , _ -fl l a fortune vous donnoit 

lu câraa^re de Monfieur leCom- 

, n delis ! Si vous le prenez pour 
vous ferez bien difficlefurun 

, oit déja_queIqoet«, que le 


Sc je me trou- 
mon père fait 
Souville, con- 
mon frère n’a 
? Il eft jeune 
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La Comtesse 

idez-vous , Mademoifelle , les ordres 
Père, pour me laiffer comprendre 
/ous approuvez mes foins & lès in- 
Dns ? Non , continua-t-il , la modef- 
e peut vous défendre de me biffer 
lans vôtre cœur , que vous approu- 
’amour dont le mien eft pénétré. Il 
parfait , Mademoifelle , qu’il me 
oit feul digne de vous , quand je 
ois que lui qui parlât pour moi. Je 
me dater , fans être téméraire , d’a- 
l’aveu de Monlieur de Brionfel : di- 
loi , Mademoifelle , que j’ai le vo- 
LJne fille bien née, lui dis-je, at- 
les ordres d’un père, quelquefois 
crainte , mais toujours avec foûmif-- 
je recevrai les liens , & ne me ré- 
rai , avant d’obéir , que le droit de: 
^montrer. , que s’il m’aime , l’inté— 
ic l’ambition ne doivent pas feulsle 
difpofer de ma main. J’avoue , re- 
a Monfrand , que je m’attendois peu 
e réponfe aulïi féche : je la trouve* 
e hors de votre caraôère ; & je foup- 
lerois prefque , qu’elle part d’une dif-- 
lation affe&ée pour éprouver ma ten-, 
e. Ce trait de la vanité de Monfrand 
anna : je le quittai fans daigner lui; 
ndre, & dis tout bas k Souville 


O N D E Zj 

ferai malheureufe , fï mon t 
itie de moi I - 1 

^ on P^ r e ^toit un homme de I 
e ro çhe , c’efl-à- dire , ennemi d 
sntation. Je remarquai avec do 
ue Monfrand afFeétoit d’être pli 
erc en fa préfence ; jmais la vi 
ull fe faifoit étoit fenfiblc , 8 c r 
»it juger, que , devenant fa fe 
* n hum eur ne fy mpatiferoit pas ; 


Comm e j’étois très - he 


de faire to 
r d’état , qu 
atter de trou' 


lenn e. 

ant fille 9 je réfolus 
Forts pour ne changer d’état, qu 
e je pourrois-me 
tri dont le caradère eût durappoi 
lui de Monfîeur de Brionfel. C 
. at: ce père tendre m’embarraflt 

prefloit de Tonger à un |tabliffej 
T^e parloit du Marquis de Monf 
-une d’un parti avantageux, & 
iel il panchoit r je n ofois lu, d 
ie penfors d’un homme que je 
rois mieux que lut , malgremo 

oé'rience ; je craignes <|u,l * 
Sauvais l’examen «que jenavo, 
S^res je dis les meilleurs ,„e 
per es , y , r s er» fans voyent 
pas i eur ^ 

>il, peuvent s’etretron, 
ami de mon père , i 


prop 
uer q u 

V meilî eur 
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12 La Comtesse 

méritoit le mieux de l’être, êtoit le Com- 
te de Gondez : je réfolus de lui ouvrir 
mon cœur. J’en trouvai bien-tôt l’occa- 
fion , & voici ce que je lui dis. 

L’eftime ôc l’amitié que mon père a 
pour vous , Monfîeur , & les bontés dont 
vous m’honorez, me déterminent à vous 
demander votre prote&ion auprès de lui. 
Vous, ma protection, Mademoifelle ! me 
dit le Comte de Gondez avec furprife: 
votre père vous adore; vous pouvez feu- 
le plus fur fon efprit , que toute fa fa- 
mille. , & que tous fes amis enfemble. * 
C’eft cette tendrefle , Monfieur , repli- 
quai-je, que je crains aujourd’hui. Elle 
lui fait voir le Marquis de Monfrand , 
comme un parti confidérable pour moi : 
fa naiffance , fon bien , les dignités ré- 
pandues dans fa Maifon , le flatent .• il 
approuve fes foins & fes affiduités ; & je 
tremble , qu’il ne m’ordonne inceffam- 
ment de lui donner la main. Et d’où 
vient , Mademoifelle , reprit le Comte 
de Gondez, la répugnance que vous avez 
pour Monfrand ? IL eft jeune > bien-fait-,' 
homme de bonne Maifon, & en état de 
marcher fur les pas de fes Ancêtres. 
Hélas ! Moniteur , lui dis-je , que je fuis 
embarraiïèe à vous répondre ! Il le faut 
cependant. Je devois peut-être m’en rap- 

-, porter 


çorttt aux 

V dm ï 


icàotxï' 
me le car; 
lent 
examiner 

moi/, & 
ment 
que ne 
l’autre 
Corot 
voit 
a v 
app 
ten 
no ! 
te 
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umitSres de mon père , 
u n époux ^ mais perfuad 


r aux 

1 W« «. Æk. ^ «->• -«*- ^ U 4 «J J^VllUUU 1 

e caradére des perfonnes qui s’u 
décide de leur- bonheur , j’ai 
liner celui de 3VT onfieur de AI 

d > dès que j’ai vu qu’il fongec 
; ÔC fans vouloir le blâmer abfc 
, je fens » par toutes les maniéi 
i nous ne fommes pas faits l’un p 
atre> Ah I Mademoifelle , s’écria 
Dmtê , nue Brionfel effc heureux 
>‘ir une fille de votre mérite ! Qu 
votre âge , vin jeune homme brilla 
.prouvé de votre famille , nevous 
.tmine pas ? "Vous cherchez a le c 
oître ? Vous faites peu de cas de t 
e qui fédoit Va plupart des femmes^ 

= s *ciualités du cœur & de lefpm 
eu\es capables de mériter votre fuf 
eUe vous admire , <Sc val des cen 
uent Cavisfaire à ce. que vous fouha. 

le moi. . , jvioiifieur de Gc 

Ca négociation de Mo k![ude 

dex me 11 m’aborde 

\e ne dura ??* l ^/ ouv ert , en me difa 
lendemain -Rrionfel ne veut points 

X^e Co 5"*f VLademoifelle. Comme 

contraindre , ^ l’élcugnement c 

- ^tonfranî patte d’t 


ne 
vous 
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Î référence fecréte , il ne défapprouve pas 
e foin que vous avez pris pour con- 
noître le caractère du Marquis. Il vous 
permet, continua- t- il en fouriant, d’en 
ufer de même lorfqu’il fe préfentera un 
autre parti. Votre pénétration ne peut 
que vous être utile ; il la confultera 
même pour fe déterminer. Je remerciai 
Monfieur de Gondez , dans des termes 
qui marquoient ma reconnoiffance .• je 
ne fis pas même de difficulté d’embrafTer 
avec tranfport cet homme refpe&able ; 
pour qui j’avois toujours eu des égards 
qui ne différoient de guéres de ceux 
que j’avois pour mon père. Monfieur 
de Gondez parut charmé de mes fenti- 
mens , & me témoigna l’eftime qu’il a- 
voit pour moi , en des termes pleins 
d'ami tié- 

Je m’apperçus avec plaifir que le Mar- 
quis de Monfrand venoit plus rarement, 
Sc qu’il étoit plus férieux. Je ne doutai- 
point que mon père n’eût fait dire au 
Maréchal fon oncle , qu’il ne pouvoir 
encore fonger à me marier, & que l’or- 
gueil de Monfrand ne voulût fè dédom- 
mager de cette efpéce de refus , par l’in— 
différence qu’il me marquoit. Je l’en re- 
merciai dans le fond de l’ame , & je le 
trouvai alors très- aimable. J’avois repris 

toute. 


T> E G O N D E Z. I'£ 

ma gayeté. J’étois renfermée dans 
imilVe , 6c avec Monfieur de Gon- 
qu.e je tâchois d’amufer ; lorfque mon 
entra un matin dans ma chamhre, ÔC 
parla en ces termes. 

,a commiflïon , dont vous avezchar* 
e Comte de Gondez au fujet de Mon- 
îd , me jette, & va vous jetter , ma 
e , dans un embarras où nous -ne fe- 
ns ni l’un ni l’autre, fi vous m’aviez 
rlé vous-même naturellement. Cen’eft 
is que je blâme la démarche que vous 
/ez faite; vous ne pouviez en prévoir 
:s fuites ; mais il faut que vous Içachiez 
e qu’elle a produit. A l’âge de Mon- 
teur de Gondez , on prend peu garde à. 
:e qu’une jeune perfonne peut avoir de 
féduidant dans la figure : mais-. ce mêr 
me âge n’empêche pas qu’on ne fôit fèn- 
fible' à de certaines qualités rares dans 
les femmes. Le Comte de Gondez n’au- 
roit pas pris le foin de les chercher chez 
vous,. fi votre confidence ne les eût dé- 
velopées. Laconverfation que vous avez 
eue avec lui v lui fait penfer que vous 
êtes une fille raifonnable. 11 m’à parlé 
avec chaleur : il m’a dit vingt fois , que 
vous lui faifiez fentir la douleur d’être 
vieux & incommodé : enfin ? ma fille 
j £ l’examine.) il ne vous regarde plus- 
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les mêmes yeux , je vous en aver- 
eft homme , par délicatefTe , à ne 
>int parler , fans vous avoir décou- 
fes fentimens. Si cela arrive , que 
rez - vous ? Je ne penfe pas allez 
îgeufement de moi , répondis- je , 
:roire que je puiffe donner la moin- 
teinte à l’amitié que Monfieur de 
sz a pour le Comte de Difenteuil. 
fçavez, Monfieur, qu’il parle fans 
de fon mérite , & qu’il regarde ce 
i comme fon fils. Non , mon père , 
mai-je , cet ami n’a d’attention pour 
|ue parce que je fuis votre fille. Vous 
abufez, ma fille, repliqua-t-il , il 
;ra fon neveu pour vous ; & fi je ne 
ompe point , qu’il me parle , que 
z-vous que je lui réponde ? Je ne 
pas me brouiller avec un ami ée : 
de trente ans; & je ne Votadro'is 
dus faire la moindre violence : je 
je fon âge n’eft pas fait pour le vo- 
e puis vous affurer , Monfieur, lui 
, que fi le Comte de Gondcz m’a- 
;té préfeuté fur le même pied que 
leur de Monfrand , je n’aurois jamais 
>erfonne de vous détourner d’une 
ce honorable , & que j’aurois con- 
e fans nulle répugnance. Vous me 
sz , ma fille , me dit mon père en 

m’cm* 




deGondbz. ly 

raflant. Je me fuis peut-être trom- 
>us le découvrirons dans la fuite : 
fuis charmé de vous trouver dans 
jofltions, qui font que je vous 
jutant que je vous aime, 
ue mon Père venoit de me dire 
lire quelques attentions fur les 
ies de Monfieur de Gondez , qui 
toutes les occafions à me donner 
[ues de fon eftime , & de la fa- 
i qu’il avoit lorfqu’il étoit au- 
noi. Enfin , il me dit un jour’, 
toit chargé avec plaifir d’une 
>n de ma part pour le Comte de 
; mais qu’il en avoit une auprès 
us délicate , & qu’il craignoit 
flaire en l’exécutant. Je l’alTu- 
a crainte étoit mal fondée , & 
fiance me paroilfoit injiirieufe. 
an moment , jettant fur moi 
> timides , & me parla enfuite 
tes. 

i homme dans le monde, Ma- 
auflï touché des qualités de 
, que Alonfrand l’étoit des 
e votre perfonne. Cet hom- 
mi/Tance , & quelque réputa- 
il ne l’a acquife , cette répu^ 
par une longue fuite d’an- 
ce nombre d’années qui lui 

fait 
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fait craindre , que l’aveu d’une palïïoa 
refpe&ueufe ne foit pas bien reçu de vous. 
Il fent que vous pourriez faire là félici- 
té: cependant, quelque opinion qu’il ait 
de vous , il appréhende de ne pouvoir 
contribuer à la votre. Moniteur de Bri- 
©nfel ignore les fentimens de cet Amant , 
qui n’ofe fe découvrir , & dont je fuis 
le truchement. Répondez » Mademoifel- 
le ; comment me dois-je comporter ? Je 
vous ai déjà dit , Moniteur , repliquai- 
je , les qualités que je fouhaiterois à un 
Mari. Mais lî je ne me fuis pas trompée 
fur le chapitre du Marquis de Monfrand , 
je pourrois me tromper fur le chapitre 
de quelque autre. Vous avez de l’amitié 
pour moi ; nulle palïîon ne vous préoc- 
cupe ; je m’en rapporte à vous. Si cet in- 
connu mérite votre eftime, il faut qu’il 
ait quelques-unes de ces qualités que tou- 
te la France reconnoit en vous : c’en 
eft alfez pour moi, & vous pouvez agir 
comme vous le jugerez à propos * fans 
craindre d’être défavoué. Mon embarras 
redouble, Mademoifelle, me répliqua Mr. 
de Gondez, par votre confiance. Eh / 
comment aurai-je la hardiefle de vous di- 
re , que c’eft moi qui vous adore ? Je 
fois plus heureufe que je ne croyois , lui 
dis-je , de trouver dans cet inconnu 
. . l’homr 


BI Sü M » E Zi, 

mme du monde que j’eftime le plus, 
z , Monfieur , parlez h mon père 
imeot , vous ne trouverez nulle op- 
ion de ma part; & je ferois morti- 
fi vous en trouviez de la fienne. 
îeur de Gondez étoit lï tranfporté > 
ne put me répondre, il me quitta , 

Ta fur le champ dans l’apartement 
tu père. Us revinrent enfemble , 
res momens après. Mon père m’em- 
tendrement , en me difant , qu’il 
(ans une joie extrême de fçavoir , 
e bouche irréprochable , que j’o- 
avec plaifir à l’ordre qu’il me don- 
regarder Mr. de Gondez comme 
rme qui alloit être mon Epoux* 
xtravagances de Monftand m’a- 
donne mauvaife opinion des jeu- 
» .• je m eflimois heureufe de ce 
:i père n’avoit pas pris le ton ab- 
>ur me prefcrire un mariage que 
ois. Je ne pouvois me flatter 
oujours le même crédit fur foa 
nfï , pour éviter cet embarras , je 
minai fans peine à époufef un 
gé , mais d’un vrai mérite , d’u- 
ï nai fiance , & d’un caraftére 
endre une femme heureufe. 
mariage fut fait très-promte- 
sc une magnificence digne de, 

mon, 


fco Là Comtesse 

mon mari. Le Comte de Difenteu’il vint 
enpofte de Ton Régiment , pour fe trou- 
ver à cette cérémonie. Sa préfence m’em- 
barrafloit. Je fentois le tort que je pou- 
vois faire à fa fortuné : je craignois que 
la perte d’une grofTe fucceffion ne l’ob- 
ligeât a me regarder d’un mauvais oeil j 
& que la liberté de fon génie , qui bril- 
la dans toutes les fêtes qu’on nous donna, 
ne déguifat un chagrin intérieur : mais 
je ne le connoiffois pas. 

, Moniteur de Gondez avoit plus dé 
foixante ans , & plus de foixante mille 
livres de rente , lorfque je l’époufai. Il 
avoit été un des hommes les mieux faits , 
& du plus grand air qu’il y eût à. la 
Cour. 11 joignoit à une humeur douce 
& complaifante un efprit gai, chofe ra- 
re dans un homme de cet âge. Les bief- 
fures qu’il reçut à la première affaire dé 
Hochftet , le forcèrent de quitter le Ser- 
vice. Lorfqu’il fe retira, il étoit ancien 
Lieutenant-Général : cet accident l’arrê- 
ta dans fa carrière , & le fit refter à ce 
grade. Je l’époüfâi fans aucune répu- 
gnance : mais mon cœur conlerva une 
liberté d’autant plus dangereufe , que je 
croyois que mon devoir & ma raiforx 
étoient des barrières que rien ne pourroit 
renverfef. 

Je 
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Je n’avois point d’amour pour un mari 
qui en avoit beaucoup pour moi ; mais 
je l’eftimois infiniment : j’avois une re- 
connoiffance vive de Tes manières pré- 
venantes , & fur-tout , de la confiance 

Î [u’il avoit en moi. Ni ma jeunefle , ni 
on âge fi difproportionné au mien , ne 
lui donnoient nulle inquiétude : il me 
trouvoit une vertu douce , qu’une ex- 
cellente éducation rendoit ferme : ma 
conduite , & mon attention fur les bien- 
féances , lui donnoient une tranquillité , 
que je payois de la plus tendre amitié. 

La Comtefle devenneville étoit mon 
amie. Notre amitié avoit commencé dès 
notre enfance : nous avions pafie plu- 
fieurs années enfemble à l’Abbaye de 
Saint-Antoine , &. nous . étions entrées 
dans le monde prefque en même tems. 
Depuis fix mois , nous étions dans une 
plus étroite fociété , par la paiïïon que 
mon frère avoit pris pour elle. Elle étoit 
veuve , il y avoit quinze mois. Je dé- 
firois ardemment qu’elle prît de l’a- 
mour pour mon frère, & qu’elle en prit 
allez pour lui donner la main. Elle avoit 
un éloignement horrible pour fe rema- 
rier. Un mari farouche , violent , ôc ja- 
loux, lui avoit fait faire des réflexions 
fur les douceurs de la liberté. 

» ' * . * ' * TT 
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Un jour , que je voulois combattre Tes 
ientimens , elle me dit : Il n’y a prefque 
jamais aflez de fympathie entre deux per- 
sonnes qui s’unifient par un nœud que la 
mort feule peut rompre , pour ofer ef- 
pérer qu’ils puiflent, même avec beau- 
coup de raifon , fe rendre parfaitement 
heureux. Le devoir > qui éxige une ten- 
drefle réciproque , la détruit , ou l’empê- 
che de naître. Nous avons tous , dans le 
cœur & dans l’efprit , un certain germe 
de libertinage , qui fouvent même n’eft 
pas apperqu de nous, & que la contrain- 
te develope & irrite. Je luis dans le cas, 
continua-t-elle .• je n’ai prefque envie de 
rien , lorfque tout m’eft permis ; mais 
j’aurois envie de bien des chofes , fi tout 
m’êtoit défendu. Les devoirs , dont nous 
inftruit une bonne éducation , ne me 
coûtent jamais à fuivre ; & les retours 
fur moi-même , qui me les ordonnent , 
ne m’ont pas encore été a charge : mais 
ces mêmes devoirs me paroîtroient durs 
a remplir, fi quelqu’un avoit le droit de 
me les montrer avec févérité. Vous n^y 
penfez pas , ma chère Comtefie , lui dis- 
je : le cara&ére que vous me peignez là , 
eft une efpéce de monftre ; le cœur n’eft 
point fait avec tant d’imperfe&ion. Je 
vous peins le coeur tel qu’il eft , mere— 
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hommes appellent le libertit 
cœur. 
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vis le Chevalier fans 
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monde , & à l’union qui étoit entre fa 
foeur ôc moi. Je m’apperçus bien qu’il 
devenoit rêveur, qu’il étoit moins' bril- 
lant dans la convention ; mais j’avoue 
que je m’en appercevois avec fi peu de 
pénétration , que je lui en faifois des 
plaifanteries qui l’embarraffoient fans m’é- 
claircir. 

Un jour que j’étois à la Comédie , avec 
la ComteflTe, Mademoifelle de JuflTy, 5c 
mon frère, le Chevalier vint nous join- 
dre. La fécondé Scène deMonime & de 
Xipharès parut l’attendrir. Il fit un fou- 
pir , en difant , Qu’importe qu’ils foient 
obligés de fe contraindre ? Sont-ils mal- 
heureux ? Ils s’aiment ! Ce difcours , 
prononcé vivement par le Chevalier, me 
caufa une émotion que je n’avois pas ac- 
coutumé de fentir; mais je n’attribuai ce 
mouvement , qu’à la fituation attendrif- 
fante où je voyois Monime 6c Xipharès. 
Qu’il eft dangereux , d’avoir allez de 
confiance en là raifon , pour lui laifter le 
foin de gouverner notre cœur ! Tôt ou 
tard elle eft fa viétime ; Si lorfqu’elle eft 
revenue de l’afiToupiflement où la tenoit 
un pîaifir qu’elle croyoit innocent , elle 
voit avec honte là défaite. 

‘ Madame de Venneville étoit un jour 
chez moi , avec Mademoifelle de Jufly 
■ 1 6c 
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ôc le Chevalier : mon frère propofa d’al- 
ler à Auteuil, où il avoit une afTez jolie 
maifon. Le Chevalier opina pour une 
partie qui pouvoitêtre utile à fes defleins. 
L’amitié qui étoit entre Mondelis & lui, 
venoit moins de la liaifon qu’ils avoient 
contraêtée en faifant leurs exercices dans 
la même Académie , & d’avoir fervi pref- 
que toujours dans les mêmes armées , que 
des vues qu’ils avoient tous les deux. 
Celles du Chevalier étoient plus myfté- 
rieufes que celles de mon frère : mais 
ce dernier , occupé de Madame de Ven- 
neville , & fans doute ayant découvert 
les fentimens du Chevalier , ( qu’il ne 
croyoit de nulle conféquence, ) avoit 
pour lui beaucoup de complaifance , ôc 
en efpéroit des fervices eflentiels. Nous 
acceptâmes tous avec plaifir la propor- 
tion de mon frère ; ôc la partie fut ré- 
folue pour le lendemain. 

En arrivant à Auteuil, on nous con- 
duifit dans un grand Salon , dont les 
fenêtres donnoient fur un afTez beau 
Jardin. On avoit caché , dans l’extrémi- 
té d’une allée de charmille , un afTez 
bon nombre d’excellens Mufîciens , pour 
que les Tons d’une fymphonie aimable 
vinfTent jufqu’à nous. J’aime laMufique, 
& je me livrai à celle-là. Le Chevalier, 

B 2 vov- 
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voyant mon attention , me dit , que le 
Comte de Mondelis n’avoit pas chez lui 
ces Muficiens pour me faire rêver , & 
me donner occafion d’être feule dans une 
compagnie qui vouloit jouir de ma con- 
verfation. J’avoue , lui dis-je , que j’ai- 
me la Mufique , fur-tout celle qui , par 
des fons touchans , porte à une douce 
rêverie; & je ne vous pardonne pas de 
m’en faire fortir. Madame de Venneville 
me demanda dans ce moment, comment je 
trouvois ce petit Concert champêtre. Les 
reproches qu’on me fait de l’écouter avec 
trop d’application , font , lui dis- je , les 
preuves du plaifir que j’ai à l’entendre : 
mais je ne fuis guéres contente , ni de 
vous, ni du Chevalier, de m’en diftrai— 
re. Je m’apperçus un inftant après, que 
le Chevalier rêvoit : il me parut plaifant 
de prendre ma revanche. Ah ! ah ! lui 
dis-je , vous prenez donc les mêmes li- 
bertés que vous défapprouvez dans les 
autres ? Vous rêvez ; je vous y prens. 
J’en conviens. Madame , repliqua-t-il : 
mais l’objet de nos rêveries n’efl pas le 
même ; & fi j’ofois m’expliquer , vous 
jugeriez bien qui de nous deux a plus 
de raifon de s’occuper de fes idées. J1 
n’eut pas le tems d’en dire davantage ; 
dans ce moment on avertit -qu’on avoit 
fervi. Le 
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Le fouper fut plus délicat que magni- 
fique. Mademoifelle de JulTy y jetta une 
gayeté charmante : la ComteÏTe fut ai- 
mable $ il y avoit de l’émulation dans 
nos Cavaliers , c’étoit à qui des deux di- 
roit les chofes les plus galantes ; & quoi- 
qu’ils ne fuffent jaloux que d’une feule 
approbation, ils ménageoient fi bien leurs 
expreiïions , qu’ils paroilToient vouloir 
plaire également a toute la compagnie. 

Mon frère a la voix belle , & chante 
avec goût : la ComteÏTe le pria , fur la 
fin du repas , de dire un air. Il obéit : 
mais oubliant qu’il étoit à table , il nous 
débita un récit tendre & plaintif. Made- 
moifelle de JulTy , , après l’avoir écouté' 
avec beaucoup d’attention , lui dit , Mon- 
iteur de Mondelis , vous nous direz , s’il 
vous plait, après cette Leçon de Jéré- 
mie , une petite chanfon réjoui (Tante y 
car vous n’avez encore chanté que pour 
vous. Nous rimes tous de ce reproche , 
qui n’étoit pas fans fondement. Mon frè- 
re en fut un peu déconcerté. Le Cheva- 
lier vint à Ton fecours. Quoi ! dit-il à 
cette aimable fille, l’amour fera fans celTe 
lobjet de vos plaifanteries ? Moi , ré- 
pliquai- elle, plaifanter de l’Amour / Eh! 
comment le pourrois-je ? Je ne le con- 
nois pas j je n’en ai que cette foible idée , 

B 3 que 


Digitized by Google 


30 La Comtesse 

que les Tragédies , & quelques mauvais 
Romans m’en ont donné. En voilà allez, 
reprit mon frère, qui s’étoit un peu re- 
mis , pour vous faire voir , que. cette 
paflïon n’eft pas indigne de régner dans 
un cœur. Vous concluez ainfi., mon cher 
Comte , reprit Mademoifelle de Julfy : 
moi , je conclus le contraire. J’ai vû , 
Héros , Héroïnes , faire beaucoup d’ex- 
travagances ; gémir , pleurer , répandre 
du fang ; enfin acheter par mille traver- 
fes , quoi? peut-être un bonheur imagi- 
naire. Vous êtes trop févère , lui dit la 
ComtelTe: l'Amour peut avoir des char- 
mes fi vifs , que nul autre plaifir ne lui 
eft comparable ; & fi cette paflïon entraî- 
ne après elle des chagrins * & quelque- 
fois des malheurs, c’eft la faute , non de 
l>i palïïon , mais prefque toujours de ceux 
qui la refTentent. Et c’eft prefque tou- 
jours , répliqua Mademoifelle de JufTy, 
ce qui rend ma caufe excellente , du 
moins pour moi , qui ne me fiate pas d’ê- 
tre pourvûe d’un allez grand fonds de 
raifon , pour me garantir des écueils de 
l’Amour. Enfin , moname n’eft pas aflez 
forte , pour fupporter de grands événe- 
mens : de plus elle n’eft point faite pour 
la trille fife. O11 dit qu’il en eft de volup- 
tueufes en Amour $ je le veux croire , 6 c 

j’en 
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j'en fuis fort aife > pour le plaifir de ceux 
qui aiment : mais je n’ai pas aflez d’ef- 
prit , pour comprendre ces bizarres aflem- 
blages. Si je ne fuis pas abfolument de 
lavis de Mademoifelle de Jufly , dis-je 
alors , il ne s’en faut de guéres. Ah ! Ma- 
dame, s’écria le Chevalier, (en me re- 

f ardant d’une manière qui ne fut point 
quivoque pour moi , ) c’eft déjà trop d’u- 
ne Hérétique dans une fociété ! Que l’a- 
mitié que vous avez pour cette dange- 
reufe perfonne , que la vivacité de fon 
génie, & , fi j’ofe le dire, que les tours 
qu’elle employé avec un agrément in- 
fini pour foutenir une mauvaife Caufe , 
ne vous éblouiftcnt pas ! Oui , Madame , 
l’Amour eft l’unique pafiion qui peut oc- 
cuper le cœur. La vie fans lui eft lan- 
gui (Tante ; & quand on eft alTez heureux 
pour en être vivement touché , les obf- 
tacles ne rebutent plus , on brave le dan- 
ger Si Mademoifelle de JufTy eft 

extrême . dis-je en l’interrompant , vous 
l’êtes auffi. Je crois qu’il y a du vrai de 
du faux dans vos différens fentimens ; 
mais je crois auflî , que de les réduire au 
vrai fimple, & de vous en faire conve- 
nir , n’eft pas çhofe facile. Prendra cet 
emploi qui voudra, pour moi j’y renon- 
ce : je ne ccnfeille même à personne de 
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s’en charger. La converfation s’échauf- 
fa j chacun prit parti , & foutint fon opi- 
nion avec ce genre d’opiniâtreté qui fait 
briller l’efprit , & ne blefle point la po- 
litefle. 

Le Chevalier , en fe levant de table > 
laifla tomber une Lettre de fa poche : un 
mouvement, que je crus de pure curiofi- 
té , me la fit ramafler. Je vis, en la pre- 
nant , qu’elle étoit d’une écriture de fem- 
me ; j’en fentis plus de plaifir à la voler 
au Chevalier. Lorfque je fus chez moi , 
je voulus voir ce qu’elle contenoit. Elle 
étoit telle que vouls allez la lire. 

Deplemont vient de m'apprendre , que 
vous vouliez, vous réconcilier avec moi. Vous 
ne (pauriez. mieux prendre votre tems ; car 
je fuis malade à garder le lit , & je prêtent 
mériter ma guêrifon du Seigneur , en par- 
donnant à mes ennemis. Profitez du mouve- 
ment qui me porte à la pénitence. 

Le croirez-vous , Madame ? cette Let- 
tre me troubla. Je la relus , »e cherchai 
à découvrir qui l’avoit écrite.* ce trou- 
ble , ôi ma curiofité , ne me firent que 
trop fentir , que le Chevalier devenoit 
rennemi de cette tranquillitt qui faifoit 
le bonheur de ma vie. Que ;’eus de hon- 
te 
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te de l’état où je me trouvois / Mes ré- 
flexions tumultueufes fe combattoient 
toutes. Je ne fçavois quel parti je devois 
prendre. Le plus raifonnable étoit d’évi- 
ter par-tout le Chevalier. J’y trouvois de 
l’impoflibilité : il étoit frère de la Com- 
tefTe ma plus tendre amie , dont Mon- 
delis étoit amoureux. Mademoifelle de 
JufTy étoit liée avec toutes ces perfon- 
nes ; &, je ne pouvois , avec bienféan- 
ce , m’éloigner de cette fociété. Hélas l 
ce n’étoit que la foiblefle de mon cœur, 
gui me faifoit regarder tous ces obftacles 
comme infurmontables. Enfin je crus que 
mon devoir , qui m’avertiffoit fans cefle 
de la reconnoinance que je devois avoir 
pour un mari vertueux qui m’adoroit; 
triompheroit des mouvemens que ma foi- 
ble raifon défapprouvoit. Je réfolus de 
redoubler d’attention , de ne plus regar- 
der une feule de mes démarches , ni tou- 
tes celles du Chevalier, comme indiffé-; 
rentes. Pour m’affermir dans ce deflein, 
je fus quelques jours fans fortir, & fans 
recevoir perfonne chez moi : je ne vou- 
lus pas même voir, pendant cette petite 
retraite , la lifte de mon SuifTe , de peur 
d’y trouver le nom du Chevalier ; 6c 
j’avoue , que la v nité de me croire dans 
ce moment au-delius de la plupart des 
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femmes , par la violence que je me fai- 
fois , tâchoit de me dédommager du plai- 
fir que j’aurois eu de voir un homme 
dont je ne pouvois bannir l’idée. 

Le quatrième jour, je vis entrer mon 
frère , qui me fit des reproches de la part 
de Madame de Venneville. Il me propo- 
fa d’aller chez elle. En vain je voulus 
m’en défendre j il ne me fut pas poffîble 
de réfifter aux inftances qu’il me fit. Je 
craignois mortellement de voir le Che- 
valier ; je tremblois auflï , qu’on ne foup- 
çonnat que je Pévitois ; enfin ma foi- 
bleflfe , plus que cette dernière réfle- 
xion , m’entraina malgré moi chez la 
ComtefTe. 

A peine y étois-je arrivée •> que le Che- 
valier entra. Il me dit avec timidité , qu’il 
étoit venu quatre fois chez moi depuis 
quatre jours , fans qu’il lui eût été per- 
mis de m’afiTurer de fon refpeft. Si je n’a- 
vois pas été incommodée , lui répondis- 
je d’un air froid , ma porte n’auroit été 
fermée à perfonne , & j’aurois reçu le 
frère de Madame de Venneville. Quoi ! 
Madame , me repliqua-t-il , ce ne fera 
jamais que comme fon frère que vous 
me regarderez ? Je ne devrai donc , qu’à 
votre amitié pour elle , les égards que 
vous voudrez bien avoir pour un mal- 
heur- 
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heureux? Dans ce moment, on annon- 
ça la Baronne de Valat. C’étoit une fem- 
me de trente-cinq ans : elle n’étoit pas 
belle , mais elle avoit mieux que de la 
beauté. Sa phyfionomie étoit fine & pré- 
venante ; fes manières , pleines d’agré- 
mens ; enfin elle avoit les grâces fédui- 
fantes que donne la galanterie , & l’art 
de les déguifer par des manières naturel- 
les , qui faifoient fentir combien elle 
avoit d’efprit. Le Chevalier fut embar- 
rafle de la voir , & je crus remarquer , 
qu’elle le regarda d’un air froid ôc étu- 
dié. La Comtefle la reçut avec amitié , 
6c fe plaignit de ce qu’on la voyoit fi 
rarement. J’ai été malade , lui dit la Ba- 
ronne. Il n’y paroit pas , répliqua Ma- 
dame de Venneville , car vous êtes char- 
mante , & je vous trouve plus aimable 
que jamais. Vous êtes plus polie que fin- 
cére , répondit la Baronne : je le par- 
donnerois t fi c’étoit un homme qui me 
tint ce difcours , 6c peut-être aurois-je 
la foibleffe de le croire. Il eft des hom- 
mes , continua-t-elle, que la nature a eu 
la malice de faire pour nous perfuader , 
c’eft-à-dire , pour nous tromper. Elle re- 
garda alors le Chevalier , & lui dit , A 
propos de tromper , Chevalier , vous êtes 
çaufe que Deplemont a une affaire avec 
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moi. Il m’a avancé une chofe en votre 
nom , que fans doute vous n’avez pas / 
feulement penfé à lui dire ; du moins j’ai 
lieu de le croire. Que m’a-t-il donc fait 
dire ? reprit le Chevalier un peu embar- 
rafle. Pourquoi me le demander? lui re- 
pliqua-t-elle : vous le fçavez, enfuppo- 
fant même qu’il vous a fait parler. Je 
conviens , Madame , lui dit le Cheva- 
lier , que je fuis dans mon tort. Et de • ' 
plus , reprit-elle vivement , & avec un 
ris forcé , je vous crois capable d’y être 
fouvent. Le Chevalier rougit à ce trait. 
Heureufement pour lui , on vint l’aver- 
tir que fa chaife étoit prête. Il nous quit- 
ta , en difant a fa foeur , qu’il alloit à 
:Verfailles, où il comptoit de relier cinq 
ou fix jours. Le défordre du Chevalier , 

& les difeours de la Baronne , me mi- 
jent aifément au fait. Je ne doutai point 
que ce ne fût elle qui avoit écrit la Let- 
tre que j’avois trouvée à Auteuil. Ma cu- 
riofité fut fatisfaite , & mon trouble inté- 
rieur augmenta. 

La Baronne de Valat refia encore af- 
fez long-tems chez la Comteffe : fon efc 
prit aimable &; enjoué ne laifla pas lan- 
guir la converfation. Je fentis malgré 
moi , un fecret mouvement de dépit , de 
La. voir fi capable de plaire ; quoique 

j’eufle 
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j’euffe pénétré dans Tes difcours , que le 
Chevalier payoit mal fes fentimens. Lors- 
qu'elle fut fortie , je dis en badinant à 
la Comtefle : Ou je me trompe , ou la Ba- 
ronne & le Chevalier fe connoiflent bien. 
Depuis plus d’un jour , me dit-elle. La 
Baronne ne dédaignoit pas les foins de 
mon frère avant fa prtfoii d’Hollande , 
& je crois qu’elle voit avec dépit fon 
peu d’attention à remarquer les avances 
qu’elle fait pour le rapprocher d’elle. Il 
pourroit , répliquai- je , fans faire de tort 
à fon goût , ne pas tenir rigueur à une 
auflï jolie femme. Il eft vrai , repartit la 
Comtefle ; mais la Baronne a un grand 
défaut pour mon frère , elle lui a plu au- 
trefois. Ajoutez , repliquai-je , qu’il n’a 
pas été malheureux. La Comtefle fou- 
rit , x$c détourna une converfation , que 
je n’avois plus intérêt de fuivre , étant 
fuffifamment inftruite. 

Le lendemain , la Comtefle vint chez 
moi : Mademoifelle de Juffy s’y trouva. 
Sur les fept heures , nous fumes aux 
Thuilleries, avec mon frère. Au troifié- 
me tour d’allée, je vis le Chevalier. Je 
lui demandai s’il n’avoit pas été à Ver* 
failles. J’en arrive , Madame , me dit-il 
en s’approchant de moi. Je porte par- 
tout une inquiétude , qui ne me permet 

pas 
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pas d’être long-tems dans le même lieuJ 
Ce n’eft que lorfque je vous ai trouvée ; 
après vous avoir cherchée où vous n’é- 
tiez pas , que cette inquiétude m’aban- 
donne , pour faire place à un mouve- 
ment. ... Je le regardai d’un air fi févè- 
re , qu’il fe troubla , & me dit d’un ton 
mal alluré , Ah ! Madame , que ce re- 
gard me fait craindre que je ne fois le 
plus malheureux de tous les hommes ! 
Dites , le plus téméraire , lui dis-je bruf- 
quement. 

Le difcours du Chevalier me caufa une 
émotion que je ne pouvois me pardon*» 
ner. J’étois plus indignée de mes fenti- » 
.mens, que des fiens. Ce qu’il venoit de 
me dire étoit allez hardi , pour devoir 
me fâcher ; mais je fentis avec honte , 
que les mouvemens que fes difcours 
m’infpiroient , n’étoient pas des mouve- 
mens de colère. Je rentrai chez moi,’ 
pleine de dépit. Quoi 1 difois-je, le Che- 
valier a l’audace de me dire qu’il m’ai- 
me, & je ne l'en punis pas de tout mon 
refifentiment ! ?da raifon arrêtera les mou- 
vemens de mon cœur , qui voudroit me 
trahir. Je ferai fidèle à la loi , que mon 
devoir m’impofe. Oui , je fuirai le Che- 
valier. Je ferai plus , je lui montrerai un 
mépris outrageant : que ce loit le prix 
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de fon ambition criminelle. J’étois dans 
cette fituation violente, lorfque l’on me 
rendit une Lettre de Mr. de Gondez 
qui m’apprenoit , qu’il arriveroit dans 
deux jours avec le Comte de Difenteuil 
fon neveu , qui , partant de Flandre , 
avoit été le joindre depuis trois mois à 
Gondez. Je fentis une joie , que je ne 
puis vous exprimer , d’apprendre le re- 
tour de mon mari. Il vient , difois-je , 
aider à ma ra ifon , par fa préfence, par 
l’amitié que j’ai pour lui , & par l’eftime 
qu’il a pour moi , dont je ne me rendrai 
jamais indigne. 

Enfin > Monfîeur de Gondez arriva. 
Il y avoit fijç mois qu’il étoit abfent : je 
le reçus avec cet air ouvert , & cette ami- 
tié qui le charmoit toujours. Mais j’a- 
vois dans le cœur une confufion extrê- 
me de l’état où il me trouvoit. Le Com- 
te de Difenteuil ne m'avoit point vûc 
depuis mon mariage : il crut me trouver 
plus aimable qu’il ne m’avoit laiffée , & 
prit malgré lui une paflion violente pour 
moi. 

Quoique le Comte de Difenteuil fût 
dans le monde au rang des gens bien 
faits, il ne l’étoit pas aufîî-bien que le 
Chevalier : il avoit moins de régularité 
dans les traits j mais la noblelle & la 
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finette de fa phyfionomie le dédommâ- 
geoit de tout. Je n’ai connu à perlonne 
tant d’efprit : la juttette & la précifion de 
fes idées n’avoient point defléché fon 
imagination brillante & féconde ; le ter- 
me propre fe préfentoit toujours à lui 
avec une facilité , qui lui faifoit rendre 
avec force 6c netteté tout ce qu’il vou- 
loit dire ; il fçavoit infiniment , & ce 
qu’il fçavoit n’étoit jamais à charge à 
perfonne ; il ne tiroit nulle vanité de 
Ion érudition , ni de la facilité qu’il avoit 
d’écrire également bien & en Vers & en 
Profe ; rien n’échapoit à fa pénétration ; 
la droiture de fon coeur ne lui permettoit 
ni détour , ni manœuvre ; & la condui- 
te , que vous lui allez voir tenir, vous 
inftruira de fa difcrétion , de fa fageffe 
& de fa générofité. 11 étoit né, de fon 
propre aveu , railleur : la raifon , & l’u- 
fage du monde , l’avoient corrigé , & en 
avoient fait un Cavalier parfait. Tout le 
monde l’eftimoit. L’envie , ni la jaloufie , 
n’ofoient attaquer un mérite fi connu. Il 
s’étoit acquis beaucoup d’honneur à la 
guerre ; & par une grande exactitude 
pour le Service, 6c des aCtions brillan- 
tes, il avoit mérité de patter très- vite , 
du grade de Mettre de Camp de Cavale- 
rie , à celui de Brigadier.. 

Quelr 
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Quelques jours après l’arrivée de Mon- 
fieur de Gondez , il alla chez Madame de 
Venneville. 11 y trouva le Chevalier de 
Fanime , qui n’oublia rien pour fe faire 
regarder de lui avec bien-veillance , & 
fon defTein lui réufïït. 

Le lendemain , on annonça Madame 
de Venneville & le Chevalier de Fanime. 
Monfieur de Gondez étoit dans mon 
apartement. La confiance , qu’il avoit 
en moi , l’empêcha de voir le défordre 
avec lequel je reçus le Chevalier. Dieux ! 
que le moindre reproche , que fe fait une 
àme accoutumée à l’innocence, eft capa- 
ble de l’effaroucher ! Je regardois le 
Chevalier comme l’ennemi mortel de ma 
gloire , & peut-être du repos de Mon- 
fieur de Gondez. 

Durant un mois , j’évitai le Chevalier 
avec tant de foin , qu’il ne put trouver 
le moment de me dire un mot en parti- 
culier. Ses yeux feuls, & fa contenan- 
ce abattue, parloient pour lui. Je voyois 
plus rarement Madame de Venneville : 
je n’allai plus chez elle, fans Monfieur 
de Gondez. Un jour qu’il y étoit fans 
moi, Mademoifelle de JufTy propofa d’al- 
ler pafler quelques jours dans une belle 
maifon qu’elle avoit à S. Maur. Tout 
le monde accepta la partie : mon mari 

fe 
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fe chargea de me la faire agréer ; il me 
l’annonça le foir. Sa confiance me dé- 
fefpéroit ; j’aurois voulu qu’il eût craint 
le Chevalier , qu’il eût été moins fûr 
de ma vertu , & qu’il n’eût point regar- 
dé ma conduite paffée tomme un ga- 
rant que je ne pouvois jamais la dé- 
mentir. 

- Pour éviter d’aller à S. Maur , je vou- 
lus me fervir du prétexte que mon père 
étoit indifpofé ; mais l’incommodité de 
Monfieur de Brionfel parut trop légère 
à Monfieur de Gondez , pour m’empê- 
cher d’aller h la Campagne trois ou qua- 
tre jours. Il faut que vous y veniez , 
me dit-il ; je vous promets que vous vous 
réjouirez à merveille. Difenteuil fera des 
nôtres; il ne gâte rien à une partie de 
plaifir .- ÔC le Chevalier de Fanime, qui 
doit en être , ne contribuera pas peu à la 
rendre aimable. 

Nous partîmes donc pour aller à S. 
Maur. Un fecret contentement étoit peint 
fur le vilàge du Chevalier. Le premier 
jour fe pafia en promenades & en con- 
verfations générales. Difenteuil ne né- 
gligeoit rien , pour me faire deviner qu’il 
m’aimoit éperdument. 

Le lendemain, nous nous afifemblames 
dans un falon où les differens apartemens 

de 
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de la maifon aboutiffoient. Difenteuil 
ne s’y trouva point. On le demanda : un 
laquais nous dit qu’il avoit pris le chemin 
d’un petit bois , dont les allées forment 
une étoile , & qui eft au bout d’un grand 
parterre. Nous l’y fumes chercher. Ma- 
demoifelle de Julïy l’apperçut aflïs fur un 
banc. Il nous tournoit le dos : elle s’ap- 
procha de lui, fans en être vûe , & le fur- 
prit écrivant fur des tablettes , qu’elle lui 
enleva par-deflus la tête. Cette fille vive 
revint à nous en courant. Difenteuil la 
luivoit , & crioit, Au voleur, qu’on l’ar- 
rête ! Nous fommes tous de fa bande , lui 
dit la Comtefle: les tablettes font de bon- 
ne prife ; elles feront viiitées, & nous 
déaderons après ce que nous en ferons. 
Elle les prit a Mademoifelle de Julfy , & 
y lut ces Vers. 

Gardez - vous, bien d’aborder en ces 
lieux, 

Vous , qui craignez les amoureufes 
chaînes : 

Nymphes y font , portant de certains 
yeux , 

Plus dangereux que le chant des Si- 
rènes. 


Efprit, 
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Efprit , beauté , brillent dans ce fé- 
jour: 

Jeux & plaifirs , & même le my C- 
te're , 

A qui mieux mieux aux Nymphes font 
leur cour ; 

Et Vénus feule en murmure à Cy- 
thére. 

L’Amour fourit du mouvement ja- 
loux , 

Qu’il apperçoit dans le cœur de fa 
Mère : 

Puis , pour venir fe ranger près de 
vous , 

Il fend les airs de fon aile légère. 

Ce Dieu defcend , fe cache dans un 

If, 

De fon Carquois fait foudain l’inven- 
taire , 

Bande fon Arc . . . d’un œil vindi- 
catif, 

Il vous regarde . . . Eh ! que prétend- 
il faire ? 

Quoi, vo-^s riez ? Mais rirez -vous 
long-tems ? 

. L’Amour dit non. Ce non eft un Ora- 
cle. Pour 
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Pour vaincre il faut choifir certains inf- 
tans 

Se fauver lors , ce feroit grand mi- 
racle. 

N’efpérez pas de le voir arriver : 

Il faut fubir tôt ou tard fa puiflance. 

Ah ! comme vous j’ai voulu le bra- 
ver, 

Et le cruel en a tiré vengeance. 

Tout le monde loua la fiction galante 
du Comte. Madame de Venneville en 
fit remarquer toute la délicateffe: elle re- 
vint plus d’une fois fur le détour adroit 
que Difenteuil avoit pris pour dévoiler 
les fentimens de fon cœur. Elle ajouta 
que la perfonne qui étoit le principal ob- 
jet de fon ouvrage , de quelque caractè- 
re qu’elle fût , ne pouvoit défaprouver 
une déclaration fi circonfpeCte. Mon avis 
fut , que les Vers en général étoient bien 
tournés \ mais que l’on ne devoit tirer 
nulle conféquence des deux derniers : 
qu’il falioit que l’Auteur finît ; qu’en 
parlant de lui la chute devenoit plus heu- 
reufe ; <5c que fans doute c’étoit une 
continuation de fiction , dont toutes les 
Dames dévoient le remercier en général, 
& nulle en particulier. Difenteuil ne me 

répondit 
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répondit que par un regard qui valoir 
prefque un démenti , & qui m’embarraf- 
îa. Heureufement , m’étant apperçue que 
Mademoifelle de Jufly n’avoit point en- 
core parlé , je lui dis ; Eh bien ! belle rê- 
veufe, opinez donc fur les Vers du Com- 
te. Elle rêva encore un moment, & 
chanta enfuite fur un Air fort connu, ce 
couplet. 

Ni ce Dieu fi rempli de charmes , 

Ni ces vi&orieufes armes, 

Ne s’offrent point h mes regards. 

Pour pouvoir finement fe plaindre, 
Difenteuil a forgé les dards , 

Qu’il veut en vain nous faire crain- 
dre. 

Quoique Mademoifelle de Juiïy ne 
chantât pas bien régulièrement , elle a- 
voit la voix jolie , & la grâce ne l’a- 
bandonnoit jamais. Je lui fis un petit re- 
proche de ce que fon impromtu fem- 
bloit contrarier mon fentiment fur les 
Vers du Comte. J’avois voulu infirmer, 
qu’il n’étoit point amoureux ; & elle laif- 
loit penfer qu’il l’étoit. Vous êtes plus 
pénétrante qu’il ne faut, Mademoifelle -, 
ajoutai-je , pour déveloper fi un Cava- 
lier parle félon ce qu’il pcnfe , ou bien fi 

c’eft 
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c’eft Amplement l’efprit de galanterie qui 
le fait parler. Et fi j’ai rencontré jufte ? 
me repliqua-t-elle. En ce cas, lui dis-je, 
le Comte vous en fçaura gré ; & je ré- 
pons, qu’il ne payera point d’ingratitu- 
de une pénétration qui eft d’un heureux 
préfage pour lui. Ne me raillez point fur 
fon compte, reprit-elle : s’il me regardoit 
d’un air de diftinélion, je ne ferois pas fi 
myftérieufe que vous le feriez dans le mê- 
me cas. Vous auriez raifon , lui dis -je; 
mais moi . . . Mais vous , repartit-elle en 
me coupant la parole , vous auriez , il efl 
vrai , de bonnes raifons pour ne pas l’é- 
couter : cependant, un myfiére trop étu- 
dié pourroit être équivoque. Tout le mon- 
de fut de l’avis de cette aimable fille, 8c 
la converfation, devenue générale > me 
tira d’un embarras où je m’étois jettée af- 
fez mal à propos. 

Sur la fin du jour, nous fumes dans les 
jardins de Monfieur le Duc ; 8c fans que 
je m’en fufle apperçue , je me trouvai 
feule avec le Chevalier. Je lui parus em- 
barraflée. Pourquoi , Madame , me dit-il , 
vous appercevez - vous fi-tôt d’un bien 
que je ne dois qu’au hazard ? 8c pour- 
quoi faut - il que je fois afiez malheu- 
reux , pour que vous cherchiez à me 
l’arracher ? Voyant que j’avançois pour 

rejoindre 
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rejoindre la compagnie , Que craignez- 
vous , Madame , continua-t-il, d’un hom- 
me qui vous adore avec tout le refpeét 
que vous infpirez , & qui aimeroit mieux 
perdre la vie , que de vous déplaire ? 
Votre indifférence , que dis-je I vos mé- 
pris , ni le foin que vous prenez dé me 
punir d’un amour que vous avez fait naî- 
tre malgré vous, 11e l’arracheront jamais 
de mon cœur. Quelle eft ma furprife ! lui 
dis-je : vous ofez me parler de paflïon , 
à moi qui me fais un crime d’en avoir feu- 
lement entendu l’aveu ! Je ne vous ré- 
pondrai point avec la dureté que vous mé- 
ritez j mais pour ne plus être expofée a 
votre témérité, je vous éviterai , que dis- 
je ! je vous fuirai toujours. Ah ! Mada- 
me , s’écria- t-il , fuis-je donc fi criminel 
de vous adorer. Puniffez-moi par votre 
indifférence ; mais ne me faites pas crain- 
dre un malheur capable de me défefpérer. 
Je ne vous éviterai que pour remplir mon 
devoir , repris-je , 6 c pour oublier que 
vous m’avez découvert des fentimens dont 
je fuis offenfée. Vous les oublierez fans 
peine ces fentimens , me répliqua t-il ; ou 
fi vous vous en rappeliez par hazard le 
fouvenir , ce ne fera que pour me haïr. 
Je ne veux point haïr, lui dis-je ; j’aime 
mieux oublier. J’entendis , dans ce mo- 
ment , 
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ment, quelqu’un allez près de nous. (Té- 
toit Difenteuil. Je crus le voir chercher 
dans mes yeux le fujet d*une agitation 
que je ne pouvois entièrement cacher. Je 
le vis examiner le Chevalier d’un air in- 
quiet. C’étoit pour moi le comble des 
malheurs , que de penfer que Difenteuil 
pouvoit me croire capable d’approuver 
une paillon qu’il étoit aile de découvrir 
dans le trouble du Chevalier : je crai- 
gnois que ce n’en fût allez pour l’au- 
torifer lui-même a me parler de la (ren- 
ne : cette crainte augmentoit encore mon 
trouble. 

Lorfque nous fumes rentrés , Made- 
moifelle de JulTy propofa une partie de 
jeu. Ce qui s’étoit pafle dans le parc 
m’avoit II émue, que je me trouvai mal .* 
on me porta fur un lit , dans une cham- 
bre à côté de celle où l’on jouoit. Lorf- 
qu’on m’eut donné le fecours nécefTai- 
re , je priai qu’on me laiflat un moment 
de repos. Peut-être une heure après , je 
vis entrer le Chevalier. Que je fuis à 
plaindre, Madame, me dit-il , de tou- 
jours fentir l’excès de mon amour par 
des traits douloureux 1 & me condamnez- 
vous à ne jamais fentir un inftant de joie? 
Ce(Tez, lui repliquai-je , de me perfécu- 
ter : (I l’on pardonne ijne première fau- 
Tom. XI /. C te , 
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te , la fécondé irrite. .Il eft ici des gens 
pénétrans , qui peut-être pourroient pen- 
fer que j’approuve l’attention que vous 
avez, de cnercher l’occafion de me par- 
ler en particulier : fi cela arrive , je vous 
haïrai } 6c je vous ai déjà dit que je ne 
le voulois pas. Le Chevalier alloit me 
répondre , lorfque j’entendis du bruit à 
la porte de la chambre : c’étoit encore 
' Difenteuil. Le Chevalier fortit prefque 
fur le champ. Le Chevalier de Fanime , 
me dit Difenteuil, feroit-il afiez heu- 
reux, Madame , pour vous avoir perlùa- 
dé qu’il eft celui qui s’eft fenti le plus 
vivement touché de votre indifpofition ? 
& ce malheur me feroit-il refervé ? Je 
crois , lui repliquai-je , que tout le mon- 
de ici a afTez d’amitié pour moi, pour 
prendre intérêt a ce qui me regarde. Je 
me levai , en achevant ces mots ; & de 
crainte d’entendre fa réponfe, je me fis 
effort pour pafiTer dans la chambre où 
étoit tout le monde. 

Nous nous féparames le lendemain. 
J’arrivai chez moi , l’ame agitée de tout 
ce qui s’étoit paffé à Saint-Maur. Ma rai- 
fon , qui combattoit durement les mou-, 
vemens de mon cœur , y remit une faufi- 
fe tranquillité : mais malgré cette tran- 
quillité , je réfolus d’éviter le Chçvalier, 
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& de prendre toutes les mefures qui pou- 
voient me fouftraire aux emprdlemens de 
Difenteuil. 

Je reftai quelques jours fans fortir 6c 
fans recevoir des vifites : j’étois d’une 
triftefle qui allarmoit Monfîeur de Gon~ 
dez pour ma fanté. Difenteuil ne me 
quittoit point. Qu’il m’auroit été d’un 
utile fecours contre moi-même , s’il lie 
m’avoit pas aimée ! Son efprit m’auroit 
amufé & diflipé. Sa droite raifon , dont 
je *ne me ferois point défiée , m’auroit 
fait appercevoir que la mienne me fer- 
voit mal. J’aurois peut-être mérité de 
lui, par une demi- confidence , qui ne 
m’auroit point découverte d’une maniè- 
re à me faire rougir, des confeils fages , 
capables de remettre le calme dans une 
ame cruellement agitée. Il faut lui ren- 
dre juftice, perfonne ne connoiffoit mieux 
le cœur que Difenteuil .• l’étude , qu’il 
en avoit faite toute fa vie , lui en faifoit 
débrouiller fans peine tous les mouve- 
mens , même ceux qui paroifient fe com- 
battre. Je lui aurois laifTé voir les miens ; 
& en me fai faut connoitre finement les 
pièges que ma foiblefiTe me tendoit , il 
m’auroit donné, fans me les indiquer grof- 
fiérement, les moyens de les éviter. 

Monfîeur de Gondez fut obligé d’al- 

C 2 1er 
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1er à Verfàilles avec mon frère : ils y 
relièrent quinze jours. Je ne vis point * 
pendant tout ce tems-là , ni Madame de 
Venneville , ni le Chevalier. Difenteuil > 
qui ètoit relié à Paris , & qui logeoit chez 
(on oncle, avoit occafion de me voir 
tous les jours : il s’apperçut bien - tôt , 
que j’évitois avec foin de me trouver feu- 
le avec lui. Il me dit un jour , Que vous 
ai-je fait , Madame ? J’ai la douleur de 
vous trouver toujours occupée du foin 
de m’éviter. Auriez-vous deviné que je 
vous adore? & m’en punidez-vous , mê- 
me avant d’avoir ofé vous le dire ? Ah î 
la févérité que je lis dans ce moment dans 
vos yeux* ne m’annonce que trop mon 
malheur. PuHque mes yeux , lui dis- je -, 
réunifient fi bien à vous faire connoitre 
mes fentimens , je leur laiflerai le foin 
de vous apprendre combien je défapprou- 
’ve les vôtres. 

Lorfque Monfieur de Gondez fut de 
retour de Verfàilles , je l’engageai d’al- 
ler dans une terre qu’il avoit à quinze 
lieues de Paris. G’étoit à la fin de l’Au- 
tomne, qui fut très belle cette année. 
Je partis fans voir Madame de Venne- 
ville, à qui j’envoyai faire des excufes 
par Souville. Difenteuil refia à Paris , 

pour 
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pour des affaires dont fon oncle le char- 
gea : il parut touché de ne pas être du 
voyage. C’étoit pour moi une douceur 
infinie, de penfer que j’allois être libre. 
Difenteuil ne me laiiïa pas longtems cet- 
te fatisfadion. Il arriva huit jours après : 
il avoit terminé promtement , & trop 
bien les affaires de Monfieur de Gondez, 
qui le reçut avec un plaifir extrême. 

Deux jours après fou arrivée , j’enten- 
dis du bruit dans la Cour du Château : 
quelle fut ma furprife , lorfque je vis le 
Chevalier, Madame. de Venneville, Ma- 
demoifelle de Juffy, & mon frère ! Quoi ï 
dis-je , ferai-je toujoujours expofée aux 
persécutions d’un amour que je crains ? 
Trouverai- je toujours le Chevalier par- 
tout où je le fuis ? Mon trouble inté- 
rieur n’échapa pas à la pénétration de 
Difenteuil , & je vis le fien dans fes yeux: 
auflï m’épargna- 1- il le foin d’éviter que 
le Chevalier pût me parler en particulier; 
il ne me quitta point. Ma raifon ap- 
prouva une importunité , qui me fauvoit 
des entretiens dont je connoiffois le dan- 
ger. 

Le troifiéme jour de l’arrivée de cette 
compagnie , je priai mon frère d’engager 
Madame de Venneville à partir. Mon 
frère , qui avoit pénétré l’amour du Che-. 
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valier, me dit. Pourquoi Voulez - vous 
que la Comtefle & moi foyons les victi- 
mes de la paflîon que je crois que Fani- 
me a pour vous ? Que vous importe qu’il 
vous aime? Il vous laifTe, par fou refpeCt, 
la liberté de l’ignorer. Je rougis à ce dif- 
cours; mais me remettant aulfi-tôt, je 
lui dis : Vous devez prendre trop d’in- 
térêt à ma gloire , & à l’eflime que Mon- 
fieur de Gondez a pour moi , pour re- 
garder comme une chofe indifférente les 
foins emprelfés du Chevalier. S’il eft 
vrai qu’il m’aime , je ne veux point nour- 
rir fa palïïon , par une affectation de ne 
pas m’appercevoir de tout ce qu’il pour- 
ront faire pour me la prouver. Les hom- 
mes, naturellement vains, fondent des 
efpérances fouvent fur des chofes inno- 
centes : dès qu’une femme raifonnable 
s’en apperçoit , elle doit les retrancher, 
ou elle devient criminelle ; & une femme 
vertueufe doit l’être allez pour fe crain- 
dre elle-même. 

Je voyois Difenteuil charmé du dépit, 
& de l’impatience , que le Chevalier ne 
pouvoit cacher, La douleur d’un rival , 
qu’il privoit adroitement de la fatisfac- 
tion de me parler fans témoins , étoit 
pour lui la fource d’un plaifir malin, dont 
je fentis qu’il jouïffoit. .Enfin , le jour 
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que cette compagnie fi embarraffante pour 
moi partit, le Chevalier trouva le mo- 
ment de s’approcher de moi pendant que 
je faifois des nœuds ; il ouvrit mon pa- 
nier, fous prétexte de voir mon ouvra- 
ge , & en le refermant , il y laifia tomber 
cette lettre. 

Paffer quatre jours avec vous , fans trou- 
ver un inflant à vous entretenir , c efi paf- 
fer quatre jours dans un dcjefpoir d’autant 
plus vif, qu'il a falu le cacher. Mon ref- 
peEl , égal à ma tendrejfe , a retenu mes 
mouvemens. Si le Ciel avoit mis dans vo- 
tre cœur quelques difpofuions favorables 
pour moi , mon embarras irùauroit mieux 
fervi que tout ce que faurois pu vous dire . 
Mais non : vous n'avez, rien vu , vous n'a- 
vez rien voulu voir , & je pars avec une cer- 
titude de malheur , qui me fait encore crain- 
dre que vous ne liftez pas feulement cette 
lettre. 

•T’avois foutenu la préfence du Che- 
valier, fans que ma raifon en eût été 
trop étonnée : cette lettre , que je 11’eus 
pas la force de ne pas lire , m’attendrit. 
Dans mon premier mouvement de dépit 
contre moi-même , je voulus déchirer ce 
fatal écrit , 6 c je ne le déchirai qu’à dc- 
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/ni. L’idée du devoir fe préfentoit dans 
toute fa févérité , & ne triomphoit point 
d’une foibleffe qne je ne pouvois plus 
me déguifer. Une douleur amére , qui 
me faifoit fentir combien le Chevalier 
m’étoit cher , étoit le trifte fruit de mes 
réfléxions. 

Je reftai un mois dans cette terre > dans 
une agitation continuelle , n’étant jamais 
une heure dans la même fituation d’efprit. 
J’avois un fonds de trifteffe 5 que rien 
lie pouvoit diflîper , & qui ne m’avertif- 
foit que trop , que je ne devois point 
attendre du tems le retour d’une tran- 
quilité que j’avois perdue fans m’en ap- 
percevoir. Funefle effet d’une paffion, 
qui avoit pris trop d’empire ! Je ne tra- 
vaillois point a oublier le Chevalier , le 
feul homme dangereux pour moi ; mon 
attention n’étoit qu’à éviter les conver- 
fations particulières de Difenteuil , moins 
redoutable que le Chevalier. J’étois tou- 
jours avec Monfieur de Gondez , ou ren- 
fermée dans mon cabinet avec Souville. 
Que je fuis malheureufe! lui difois-je fou- 
vent : Difenteuil m’aime ; je le fçai , & je 
fuis privée , par cette contrainte , du 
commerce aimable d’un homme que j’ef- 
tirne tant. Avant d’avoir fait la fatale dé- 
couverte de fa pafïîon , i’étQÎs charmée 
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d’être avec lui. Le brillant de Ton efprit 
s’accordoit toujours avec la plus droite 
raifon >: mais cette malheureufe paflion 
l’a dérangé au point de ne pas le re- 
connoitre J & je vois ce changement 
avec trop de douleur , pour m’expofer 
à l’occafion qui forceroit mon devoir de 
lui impofer la dure loi de ne me voir 
jamais. 

Un jour , Monfïeur de Gondez alla 
chez un Gentilhomme du voifinage. Di- 
fenteuil ne l’accompagna point , fous le 
fpécieux prétexte de ne pas me laiffer 
feule : je ne pus donc l’éviter ce jour- là. 
Enfin , Madame , me dit-il , vous ne pour- 
rez pas aujourd’hui me refufer de jetter 
les yeux fur moi ; mais vous les y jet- 
terez fans pitié , ôc peut-être avec colè- 
re. Si vous n’avez rien à me dire , lui re- 
pliquai-je, qui blelTe votre devoir & le 
mien , vous ne verrez point de colère 
dans mes yeux ; &, je vous eftime alfez, 
pour vouloir ignorer de quel genre efl 
la pitié que vous délireriez. Non , Ma- 
dame, me dit-il , vous ne l’ignorez pas : 
vous fçavez que je vous adore ; je vous 
le dis en tremblant, ma vie eft attachée 
au bonheur de vous aimer & de vous 
voir , même en m’accablant de rigueurs. 
Il ne dépend pas de moi, lui dis -je., 
C 5 d§ 
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de vous ôter ce plaifir empoifonné ; 
nais du moins > il dépendra de moi de 
vous montrer à tous les inftans , à quel 
point je me trouve offenfée de vos fen- 
timens. Je croyois , que le refpeft que 
vous devez a un oncle , a qui vous êtes 
cher , les arrêteroit : vous oubliez ce ref- 
ped ; je vous en ferai fouvenir par ma 
conduite. Ah ! Madame, s’écria Difenteuil, 
que vous me puniffez rigoureufement de 
vous trouver la plus aimable de toutes les 
femmes, & la feule qui foit digne d’m- 
fpirer une auflï refpedueufe palfion que 
celle que je reffens pour vous ! Cette con- 
verfation me gênoit trop , pour n’en pas 
défirer la fin. Je quittai Difenteuil fi brus- 
quement, qu’il n'ofa me fuivre. 

Nous arrivâmes à Paris. Je ne fus point 
chez Madame de Venneville: je priai mon 
frère de lui dire , que des raifons particu- 
lières m’empêcheroient de la voir ; mais 
que ni mon eftime , ni mon amitié pour 
elle , ne fouffriroient nulle altération de 
cette réferve. Il y avoit environ quinze 
jours que les choies étoient en cet état , 
lorfque je vis entrer un matin la Comtef- 
fe , qui me parla en ces termes. 

Je viens me plaindre de vous à vous- 
même. Vous êtes la plus injufte de tou- 
tes les femmes. Vous rendez mon frère 
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le plus malheureux des hommes ; & vous 
paroiffez renoncer à l’amitié qui a tou- 
jours été entre nous. Le crime de mon 
frère eft de vous adorer; le mien eft d’ê- 
tre fa fœur. Vous le puniflez de vous 
aimer , & d’avoir ofé vous le dire , en 
l’évitant par-tout ; & pour l’éviter plus 
furement , vous rompez les noeuds d’u- 
ne liaifon tendre , & formée entre nous 
dès notre enfance. Le défordre où j’étois 
ne me permettait pas de répondre à la 
Co m telle : je l’aim ois véritablement; il 
m’en coûtoit d’autant plus pour m’arra- 
cher au plaifir de la voir, qu’elle étoit la 
fœur du Chevalier. En effet, que ne fouf- 
frois-je point pour les éviter tous deux ! 
La Comteffe , furprife de mon filence , 
me dit. Eh bien î il faut vous délivrer 
d’un amour qui bleffe votre vertu. Mon 
frère fe condamne au filence ; fon cœur 
renfermera fi bien fon fecret, que ni fa 
bouche , ni fes yeux , ne vous en inftrui- 
rontplus.... Eh quoi ! dit-elle, voyant que 
je ne répondois rien , voudriez - vous le* 
punir d’un crime dont vous ne verrez plus; 
aucune trace ? Pourquoi voulez-vous que 
je fois la viétime d’une rigueur qui n’au- 
ra plus de fondement ? Soufïrez, conti- 
nua-t-elle , que je vous parle avec la fran— 
çhife d’une amie: qi.e voulez-vous que: 
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Von penfe de votre éloignement ' pour 
moi ? De quelle raifon éblouirez - vous 
Monfieur de Gondez ? Que direz - vous 
à un père 6c h un frère , qui vous deman- 
deront de quoi je fuis coupable ? Enfin 
comment me juftifierez-vous dans le mon- 
de , qui pénétré d’eftime pour vous, croi- 
ra que je me fuis rendue indigne de la vo- 
' tre & fe repentira de m’avoir accordé la 
fienne. La Comtefife prononça ces der- 
nières paroles d’une manière ii pénétrée, 
qu’elle m’attendrit. Je l’embraflai, en lui 
difant .• Et bien 1 ma chère Comtefle , je 
vivrai avec vous comme par le paffé:mais 
auffi , fi le Chevalier de Fanime donne un 
démenti a ce que vous venez de me pro- 
mettre , ne vous plaignez plus de la 
conduite que je tiendrai ; car je n’écou- 
terai que mon devoir. J’accepte les con- 
ditions du Traité , me dit la Comteffej 6c 
je vous trouve fi raifonnable, que je veux 
pafifer avec vous tout le jour : ce n’eft 
pas trop , pour le plaifir que je reflens de 
vous voir accorder quelque chofe à no- 
tre amitié. Dans ce moment, Monfieur 
de Gondez , Difenteuil , 6c mon frère 
entrèrent. Difenteuil parut furpris de voir 
Madame de Venneville : fa pénétration 
lui avoit fait apercevoir , que je fuyois le 
.Chevalier, 6c que je négügeois fa fœur. 
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C’étoitpour lui une confolation dans fon 
malheur : cette idée lui donnoit fans dou- 
te des forces pour foutenir le filence qu’il, 
gardoit depuis mon retour. 

Monfieur de Gondez aimoit fo^t Ma- 
dame de Venneville; il défiroit avec ar- 
deur , quelle donnât la main à mon frè- 
re : je le fouhaitois de même, mais fans 
presque l’efpérer. Mon frère nous en- 
gagea , la ComtelTe Sc moi , d’aller à Ino 
& Melicerte , Tragédie nouvelle , qui 
avoit une forte de réputation. Une de- 
mi - heure avant de monter en carrol- 
fe , un de mes gens entra dans mon ca- 
binet où j’étois paffée , & me rendit 
une lettre. Je lui demandai de quelle 
part elle venoit. Il me dit, que lé Suifïe 
venoit de la recevoir , & la lui venoit 
de donner. Je l’ouvris , fans foupçonner 
, de qui elle pouvoit être , & j’y trouvai 
ces mots. 

Ne donnez pas toute votre attention , ni 
votre pitié , aux infortunes <£ Ino Û de Mé- 
licerte. Lafttudtion oh je me trouve ejî mil- 
le fois plus violente , que celle oh C Auteur 
a mis les Perfonnages de fa Tragédie. Etre 
jaloux a la fureur ejî le moindre des maux 
que j'envifagc en vous adorant :• cependant , 
1» je vous adorerai toujours le Jort en eji jet- 
te. 
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té. Si , en lifant cette Lettre , vous ne de- 
vinez pas qui vous écrit , vous êtes la plus 
injujle de toutes les femmes. 

Je ne puis vous exprimer dans quel- 
le douleur me jetta cette lettre. Je re- 
connus Difenteuil ; je ne doutai plus qu’il 
n’eût pénétré l’amour du Chevalier ; je 
tremblois qu’il ne crût que je donnoisun 
aveu , du moins tacite , a cet amour. Je 
me fouvins , dans ce moment , de ce qu’il 
m’avoit dit a S. Maur , quand il trouva 
le Chevalier dans la chambre où l’on m’a* 
voit portée. La dureté de ma conduite 
ne pouvoit me rafiurer contre les foup- 
çons offenfans que je croyois entrevoir 
dans la lettre de Difenteuil. Ils par oit* 
foient fondés , pour un homme qui re- 
garde tout avec des yeux jaloux ; &, 
c’étoit-là mon défefpoir. J’étois dans ces 
agitations intérieures , lorfque Madame 
de Venneville entra dans mon cabinet. 
Elle me demanda ce qui pouvoit çaufer 
l’émotion, où je paroi (fois être. Je lui dis, 
que je venois d’apprendre une chofe qui 
me touchoit vivement ; & d’un ton d’a- 
mitié , je la priai de ne pas m’en deman- ' 
der davantage. Je ne voulois point lui 
avouer l’amour de Difenteuil : c’étoit dé- 
jà. allez que le Chevalier m’aimât, fans 
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e rendre jaloux. La prudence m’ordon- 
noit de me taire. 11 eft toujours dange- 
reux , que deux hommes fe connoifTent 
pour rivaux : toute femme, qui fe refpec- 
te , doit le craindre. 

Le Chevalier fe trouva a la porte de 
notre loge y lorfque nous fumes à la Co- 
médie : il m’aborda prefque en tremblant. 
Je le reçus d’un air d’autant plus froid , 
que je lui faifois un crime des foupçons 
& de la hardielTe de Difenteuil. J’étois 
dans une agitation violente , qui paroif- 
foit même fur mon vifage. Le Cheva- 
lier 11 ’ofa jamais me demander ce que j’a- 
vois ; à peine ofoit-il jetter les yeux fur 
moi. Difenteuil étoit fur le théâtre : au 
cinquième aéte , il fe fit ouvrir notre loge j 
& en s’approchant de moi , il me deman- 
da , fi j’avois épuifé toute ma pitié en fa* 
veur d’Ino & de Melicerte. J’accorde ma 
pitié, lui dis-je afTez haut, aux malheu- 
reux; mais je fçai la refufer à ceux qui 
courent témérairement après leurs infor- 
tunes. Je prononçai ces paroles d’un ton 
fi ferme, que je lui ôtai la hardielTe de me 
répondre. Le Chevalier étoit afTez près 
de moi pour m’entendre .• ce difcours le 
fit trembler. Mon frère , pour achever 
de m’accabler , lui demanda s’il ne venoit 
pas fouper chez moi. Je fuis prêt à faire 
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tout ce que Madame m’ordonnera , ré 
pondit le Chevalier : j’attens fes or, 
dres. Je ne pus me difpenfer de lui di 
re, qu’il étoit le maître de ne pas nou 
quitter. 

Après le fouper , nous paiïames dans 
mon apartement. La Tragédie , que nous 
avions vûë , fut le fujet de la conven- 
tion. Nous dîmes Amplement & en gé- 
néral, la Comtefle 6c moi, l’impreflion 
que cette pièce nous avoit faite. Le Che- 
valier s’avifa de vouloir la détailler : il 
loüa l’endroit où Melicerte demande a- 
vec emprelTement de revoir cette Efcla- 
ve qui l’a fi fort intéreffé à fon arrivée. 
Difenteuil , qui n’avoit point encore par- 
lé, dit au Chevalier , qu’il étoit furpris , 
que cette petite fituation romanefque l’eut 
féduit.* que les mouvemens confus de la 
nature , qui vouloient fe déveloper dans 
le cœur de Melicerte, n’avoient rien d’af- 
fez fenfible pour remuer lame : que Lns 
doute , quelque diftradion lui avoit ôté 
l’attention queméritoit la fcéne de la dé- 
claration de Melicerte à la Princeffe > & 
celle où il prend congé d’elle fans fça- 
voir fi l’aveu de fa tendrefie a plu. Voi- 
là, continua-t-il, des fentimens qui font 
une imprefiïon fûre 6c générale. Mais, re- 
prit le Chevalier, cet endroit que j’ai re- 
marqué* 5. 
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marqué, n’a pas emporté mon fuffrage 
feul; lui refufez-vous le votre ? Pour que 
je trouve du beau , il faut , répliqua Di- 
fenteuil, que je puiffe m’en rendre comp- 
te à moi-même. Je ne juge point avec 
précipitation : je regarde , autant que je 
le puis , un objet par toutes les faces ; & 
Iorfque , par de juftes rapports , je le 
trouve digne de toute mon eftime , que 
je puis dire les raifons qui me détermi- 
nent à l’approuver , je prononce , fans 
craindre la contradiction. Si j’étois , par 
exemple , amoureux , que j’eufle un ami 
qui ne connût point* l’objet de ma ten- 
dreffe , ôc à qui je voudrois juftifier ma 
paflîon , je lui ferois un portrait fi vif & fi 
reflemblant , que je pourrois bien fur le 
champ en faire mon rival. Telle eft la for- 
ce de la vérité peinte avec jufteffe. Ce 
dernier trait , qui entroit d’une manière 
un peu forcée dans cette dilfertation 
embarrafla le Chevalier. Difenteuil s’en 
apperçut ^n homme du monde , fi- 
nit la coA don , en difant au Cheva- 
lier: Croy, noi , fi vous voulez juger 
de Mélicerte ; voyez-le feul : fi je n’en 
avois vû que la repréfentation d’aujour- 
d’hui, je n’en ferois pas plus inftruitque 
vous; mais j’avoue que j’étois au théâtre, 
le prémier jour que cette pièce y a paru 
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& que j’y avois porté un efprit trop Cri- 
tique." Je fentis dans ce difcours, qui pa- 
roiffoit feulement plein de politeffe, une 
galanterie dont Difenteuil étoit plus ca- 
pable qu’homme du monde. 

Le lendemain, Moniteur de Gondez 
& Difenteuil allèrent à Verfailles. Lorf- 
que je fus feule , je paffai dans un cabi- 
net qui étoit au bout de mon jardin. Je 
me livrai a des réflexions, que la fituation 
où j’étois rendoit dculoureufes. Je re- 
lus la lettre de Difenteuil •• la tendrcffe 
qui y étoit répandue , & la hardiefle de 
vouloir interpréter .l’afliduité du Cheva- 
lier , me piquèrent également. Sans dou- 
te , me difois-je à moi-même , il a décou- 
vert l’amour du Chevalier , & peut-être, 
hélas ! ma foiblelfe. Quel parti prendre 
avec cet homme pénétrant , s’il conti- 
nue à me donner des marques de fa pat 
fion? Mes rigueurs, qu’il auroit attribuées 
à ma vertu, ne lui paroitront plus que 
l’effet capricieux d’une injjfle préféren- 
ce. Mais dois-je lui faire un crime de pen- 
fer ainlî , lorfque je ne puis me déguifer 
à moi-même combien je luis criminelle .<* 
Une femme de mon caraêtère , & dans la 
fituation où je fuis, qui combat vainement 
un panchant malheureux , n’elt-elle pas 
Coupable ? Eh 1 faut-il tomber dans le 

der- 
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dernier déréglement , pour fentir que l’on 
mérite d’être méprifée / Ce dernier trait , 
que la raifon me difta , m’arracha des lar- 
mes. Je trouvois quelque foulagement à 
les répandre , lorfque je vis entrer le Che- 
valier, à qui mes gensavoient dit que je 
me promenois. Le défordre, où il me 
vit, l’arrêta j fa vûe ne fit que l’augmenter: 
nous fumes tous deux un moment immo- 
biles. Le Chevalier , fans s’avancer , ôc 
baiffant les yeux pour me donner le tems 
de me remettre , me dit d’une voix trem- 
blante : La diferétion & le refpeêt de- 
vroient m’obliger à me retirer ; mais, Ma- 
dame , l’état où je vous trouve ne me 
permet pas de vous abandonner h vous- 
même. Quel malheur vous eft-il arrivé , 
pour laiffer échaper des marques fi peu 
équivoques d’une véritable douleur ? 
Rafïurez-vous , lui dis-je ; nul malheur 
ne m’eft arrivé. Notre fexe foible paffe 
aifément de la joie a la triftefTe : un rien 
quelquefois produit ce changement ; Sc 
nos amis y doivent être d’autant moins 
fenfibles , qu’il eft très-vrai , que ces 
mouvemens oppofes fe fucccdent les uns 
aux autres , fans que nous nous en ap- 
percevions prefque nous- mêmes. Non , 
Madame , me répliqua- t-il d’un ton plus 
animé , & en s’aprochant de moi , vous 

n’ê- 
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n’êtes point du nombre de ces femmes 
qui pleurent la perte d’une Perruche , ou 
celle d’un petit chien. Je crois , puifquc 
vous me faites l’honneur de me le dire, 
que nul accident domeftique ne vous 
trouble : mais il eft des chagrins d’une 
autre nature, d’autant plus vils qu’ils font 
plus cachés $ leur fource eft dans le cœur. 
. . . . J’ignore ces fortes de chagrins, lui 
dis-je ; ainfi rompons une converfation , 
qui deviendroit plus trifte que la rêverie 
où vous m’avez furprife. Lailfez-donc la 
votre cœur, 6c celui des autres. Ah / Ma- 
dame , s’écria le Chevalier ; pouvez-vous 
fçavoir l’état du mien , ( car vous ne pou- 
vez l’ignorer, ) 6c ne pas croire que ma 
curiofité pour pénétrer dans le votre eft 
extrême ? Vous oubliez que votre har- 
dieiïe m’a déjà offenfée , lui dis-je ; elle 
m’offenfe encore davantage dans ce mo- 
ment ; 6c je défapprouvé fort votre cu- 
riofité. Vous l’irritez, Madame, me re- 
pliqua-t-il , en la défapprouvant ; 6c je 
ne luis pas le maître de vous cacher les 

foupçons que vos larmes Arrêtez , 

lui dis-je en l’interrompant , vous êtes 
trop téméraire. Vous croyez fans doute , 
qu ’une femme de mon âge , 6c dans le 
monde , doit être fenfible. Ne pouvant 
avec raifon vous flater que je le fuis pour 

vous j 
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vous , votre amour propre > qui craint d’ê- 
tre mortifié , trouve mieux fon compte à 
me croire prévenue en faveur de quel- 
que autre , que ferme dans mes devoirs. 
Ce mouvement , que vous n’avez pu ca- 
cher , me prefcrit de ne plus vous voir : 
je ne veux , ni vous écouter , ni me fou- 
venir que vous avez pu m’offenfer; l’in- 
différence feule vous punira de votre au- 
dace. Je le regardai dans ce moment ; je 
le trouvai fi pâle & fi pénétré de douleur, 
que j’allois, je crois, le confoler , en lui 
difant la contrainte que je m’étois faite 
pour lui parler avec tant de hauteur & 
de dureté ; mais heureufement , je vis 
mon frère venir ânous , & je m’avançai 
pour éviter la répliqué du Chevalier. Mon 
frère me dit , qu’il venoit me chercher 
pour aller chez Madame de Venneville, 
qui m’attendoit avec Mademoifelle de 
JufTy. Non, mon frère , lui dis-je, je 
n’irai point chez Madame de Vennevil- 
le : dites-lui de ma part , que je 11e la 
verrai plus , &. que vainement elle éxi- 
geroit de mon amitié la moindre com- 
plaifance. Monfieur le Chevalier , que 
voila , me jufiifiera auprès d elle ; il lui 
dira mes raifons , il les fçait. Allez , mon 
frère , continuai-je , allez retrouver vos 
Dames , & emmenez Monfieur le Che- 

va- 
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valier avec vous , pour me fauver de 
l’impoliteflc de le quitter ; car je vai 
fortir. 

Ce que je venois de fouffrir , pour ca- 
cher au Chevalier mes fentimens , me fit 
faire un examen févère fur moi-même : je 
fentis , que je ne pouvois triompher de 
ma foiblefle, qu’en fuyant; & je pris en- 
fin la cruelle réfolution de fuir. 

Nous étions au commencement du 
Printems. Je perfuadai à Monfieur de 
Gondez , d’aller dans fes Terres de Bre- 
tagne , où je n’avois pas été. Je lui mon- 
trai un défir ardent de voir Gondez, dont 
on vantoit la fituation comme la plus 
belle de la Province. Enfin je le déter- 
minai à partir. Je le priai de faire myfi- 
tére de notre voyage ; je lui dis que je 
craignois l’embarras & le cérémonial des 
adieux. 

Je ne cachai point à Mademoifelle de 
Jufly mon départ ; je la priai feulement, 
de le taire à tout le monde. L’amitid 
qu’elle avoit pour moi , lui fit fentir avec 
chagrin mon éloignement: elle murmu- 
ra d’abord contre Monfieur de Gondez , 
qu’elle ne pouvoit , difoit- elle , recon- 
noitre dans ce procédé bizarre > de m’ar- 
racher des bras de ma famille & du com- 
merce de mes amis , pour me confiner 

dans 
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dans une Terre. Je ne pus fouflfrir ce 
foupçon injurieux contre un mari qui le 
méritoit fi peu ; je le juftifiai , en la du- 
rant que c’étoit moi qui voulois aller en 
Bretagne. Sa furprife fut extrême .• elle 
ne pouvoit comprendre , qu’à mon âge 
je voulufle aller pafler un tems confidé- 
rable en Province , lorfqu’un mari ne l’é- 
xigeoit pas de moi. Duffiez-vous , me 
dit-elle, me regarder comme indifcréte , 
je ne puis m’empêcher de vous dire , que 
* je crois que quelques raifons vous arra- 
chent de Paris : je crains que vous n’ac- 
cordiêz trop à votre devoir. Ne fe pré- 
fente- 1- il point k vous avec trop de fé- 
vérité ? Votre vertu 11e s’effarouche-t-el- 
le pas un peu légèrement du pouvoir de 
vos yeux ? Car je crois , ma chère Com- 
tefTe , que c’efl: à elle à qui vous facrifiez 
en nous fuyant. Vous raillez trop fé- 
rieufement , lui repliquai-je , & vous me 
faites en vérité plus d’honneur que je ne 
mérite. Je ne badine point , me dit-elle ; 
je crois que fi vous étiez moins aimable , 
vous n’iriez pas a Gondez. Le fcrupule 
' agit trop fur vous 5 mais fongez que vos 
amis vont être les victimes de cette déli- 
catefie qui vous fait un crime de plaire. 
Mais fongez-vous vous-même, lui dis-je-, 
que vous badinez k mes dépens , en me 

don- 
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donnant un fcrupule ridicule , que je n’ai 
point , ôc qui neutre pour rien dans mon 
voyage ? La vertu a fon terme ; le paf- 
fer , ce feroit la faire dégénérer en folie : 
& voilà ce que vous faites de la mienne. 
Je fuis bien éloignée de le penfer , re- 
prit-elle : au contraire > je crois votre 
vertu, très-vertu ; mais je la crois trop 
timide. Vous ne comptez pas afiez fur el- 
le ; & c’eft ce qui va faire de vous une 
Provinciale , à mon grand regret : car 
j’avoue , que je ne puis me confoler de 
vous perdre. Vousn’êtes point faite , ma 
chère Comteffe , continua-t-elle , pour 
vivre dans une Terre , privée de tout 
plaifir , & féparée d’un nombre d’amis 
que votre difeernement vous avoit fait 
choifir , & qui vous manqueront fou- 
vent. Que de quarts- d’heure où vous re- 
gretterez Paris, quoique vous n’en aimiez 
pas le tumulte! De bonne-foi, croyez- 
vous que nous foyons plus en fureté con- 
tre nous-mêmes dans la folitude , que 
difîîpés dans le monde ? Vous aimez à 
rêver ; les réflexions s’empareront volon- 
tiers de vous ; peut-être vous mettront- 
elles à de furieufes épreuves , par le loi- 
r q ue la vie que vous mènerez vous 
JaiflTera. Vous voulez donc, lui dis-je, 
que je croye que vous parlez férieufe- 

ment ? 
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ment ? Eh bien ! je vai vous répondre 
de même. Mon mari fe plait fort à Gon- 
dez , je le fçai ; il n’eft plus jeune ; il dit 
tous les jours , que l’air y elt admira- 
ble $ fa tendrefiTe pour moi lui fait dilïï- 
muler le plaifir qu’il auroit de m’y voir 
palTer quelque tems, & mon amitié pour 
lui me fait le prévenir. Tenez- vous- en 
là, belle raifonneufe , & promettez moi 
de m’écrire fouvent : c’eft de vous que 
je veux le Journal des Nouvelles de Pa- 
ris ; elles prendront un tour aimable , en 
paffant par votre imagination., qui em- 
pêchera la mienne de devenir parelTeu-. 
fe. Enfin , aimez* moi toujours , 8c comp- 
tez que je vous regretterai de vous dé- 
firerai fouvent ; car vous raifonnez, 
non pas toujours jude , mais toujours bien.. 
Le difeours de MademoifiTeile de JuflTy 
me fit fentir , que la padîon du Cheva- 
lier ne lui avoit pas échapé. Je le croy- 
ois bien ; mais j’aurois été véritablement 
touchée, fi elle m’avoit pénétré. Malgré, 
l’eflime que je fai fois de fon caractère fage, 
8c l’amitié que j’avois pourel'cije nevou- 
lois pas qu’elle me fit rougir d’une foi- 
blefiTe que j’aurois voulu me cacher à 
moi-même. Enfin je fis ce que je pus 
pour me perfuader , que tout ce qu’elle 
nvavoit dit ne portoit que fur l’amour 
Tome XII. D du 
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du Chevalier ; & c’eft , je penfe > oh s’ar- 
rêtent fa pénétration. 

J’étois , depuis quelque tems , froide 
& circonfpeéle avec Difenteuil : fesyeux 
' ne rencontroient jamais les miens, qu’ils 
cherchoient toujours , qu’ils lie me repro- 
chaffent ma dureté. Des mots , que Di- 
fenteuil paroifïoit jetter au hazard , m’ap- 

{ irenoient malgré moi , qu’il eût bien vou- 
u abandonner un grand Procès prêt à 
juger au Parlement de Paris, pour me 
fuivre en Bretagne ; mais que , jaloux de 
fa gloire & de la mienne, il ne l’ofoit. 
Je fentois , qu’il étoit perfuadé que je 
fuyois le Chevalier. L’efpérance de pou- 
voir me rejoindre , & l’impofïïbilité où 
il voyoit fon Rival d’en faire autant , lui 
caufoit un mouvement de joie maligne , 
qui fe difîipoit à mefure que le jour de 
mon départ approchoit , & qui lit enfin 
place , la veille de notre réparation , à la 
plus vive douleur , & le força de me par- 
ler en ces termes. 

Enfin , Madame , vous partez , & vous 

{ >artez avec la barbare joie de me voir 
îors d’état de vous fuivre. Je ne vous 
verrai plus : vous me laifiercz en proie 
à la plus vive douleur, fans me plaindre. 
C’eft abufer , lui dis-je , du droit que 
vous avez de me voir > que de me par- 
ler 
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lcr d’un amour importun : mais du moins, 
j’ai le plaifir de pcnfer , que vous n’en 
jouirez pas long-tems. Ah ! voilà , me 
dit-il , mon défefpoir ! vous n’allez à 
Gondez, que pour vous délivrer de l’hor- 
reur de me voir. . . . Mais non , ce n’efl 
pas moi que vous fuyez : ce bonheur ne 
m’eft pas réfervé. Ma pafïïon ne vous fait 
fentir que des mouvemens d’indignation ; 
& c’efl: en vous adorant , que je me fuis 
fait haïr. Ma tendreffe pourtant , Ma- 
dame , pourroit mériter votre pitié , fi 
vous pouviez fonger avec quel refpeft, 
& quelle pureté de fentimens je vous ai- 
me. J’avoue, que le difeours de Difen- 
teuil me fit rougir : je fentis un dépit vif 
du reproche qu’il renfermoit. 

Je partis donc avec Monfieur de Gqn- 
dez , & ma chère Souville. La pauvre 
fille voyoit avec une inquiétude extrême 
l’abattement où j’étois : elle craignoit , 
que l’effort que je me faifois , ne me coû- 
tât cher. Difenteuil nous accompagna 
jufqu’à vingt lieues de Paris. Jelevoy- 
ois chercher dans mes yeux le trouble de 
mon ame: à peine étoit-il le maître de 
cacher l’aguation de la fienne. Il me dit 
en me quittant : Je vai , Madame , tra- 
vailler à mériter votre amitié : je vai 
tâcher a fur monter ma pafïïon , 6c me ré- 

D 2 dui- 
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duire a l’eftime refpeétueufe que j’ai pour 
un caractère aulîî eftimable > une vertu 
aufïï rare que la votre. Votre eftime , lui 
dis-je , nPefl précieufè , autant que votre 
amitié m’eft chère. Je ferai contente, lorf- 
que je pourrai me livrer à l’une & à 1 au- 
tre en votre faveur. 

Lorfque je fus arrivée en Bretagne 
j’appris de mon frère , que Dilenteuil tra- 
vailloit à accommoder fon Procès. Cette 
nouvelle me fit craindre qu’il ne me fui- 
vit de près ; mais malgré les propofitions 
avantageufes qu’il fit , l’accommodement 


manqua. 

Monfieur de Gondez étoit toujours 
occupé à me donner tous les plaifirs , que 
peut fournir la Campagne : il attiroit 
chez lui tous ceux qu’il croyoit d’afiez 
bonne compagnie pour m’amufer. Sa 
joie étoit extrême , lorfqu’il me voyoit 
quelque gayeté ; & je me faifois fouvent 
effort, pour lui paroître gaye. 11 avoit 
un fort bel équipage de. chaffe : il me 
donnoit tous les jours ce pluifir , ou ce- 
lui de la pêche , que j’aimois autant que 
j’étois capable d’aimer quelque choie 
dans la fituation où j’étois. 

Toute la Noblelfe , a vingt lieues à la 
ronde, me vifita : j’étois prefque, à l’é- 
gard de la Province , ce qu’eft une nou- 
vel- 
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relie Comédie a l’égard de Paris ; c’étoit 
un air, de m’avoir vue , de parler de 
moi , 6c de louer ou de critiquer mon ef- 
prit , mes manières , & ma figure. Quelle 
confufion , qu’une maifon où l’on fe 
trouve vingt ou trente maîtres ! Que de 
complimens , qui ne font entendus ni 
de celui qui les fait , ni de celui qui les 
reçoit ! Quelle multitude de paroles, fans 
converfation / il n’cft pourtant pas poiîï- 
ble de fe fauver de ces inutilités fafhdi- 
cufes : je vis qu’d falloit les effrayer, 
& je pris mon mal en patience. 

Mademoifelle de Jufiy m'écrivoit fou- 
vent .• le file léger & badin de fes Let- 
tres faifoit difpan ître ma mélancolie 
pour quelques momens. Elle me man- 
doit toutes les Nouvelles de Paris , & les 
habilloit d’une manière fi plai fuite & fi 
finguliére , que fon commerce étoit pour 
moi une efpéce de remède contre la trif- 
teffe qui me dévoroit intérieurement. Je 
la payois mal du phifir que fes Lettres 
me faifoient $ la Province ne me four- 
nifîoit pas des fonds aufiî heureux que Pa- 
ris lui en fourniffoit : d’ailleurs, je crois 
que mes Lettres fe refientoient de la fitua- 
tion de mon ame. 

Il y avoit quatre mois que j’étoîs à 
Gondez , lorfque Difenteuil y arriva. 

D 3 Com- 
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Comme je me flatois fur les dernières 
paroles qu’il m’avoit dites en partant de 
Paris , je crus de bonne foi qu’il ne vou- 
loir plus que m’eflimer. Je le vis donc 
arriver avec plaifir. Mais que Difenteuil 
étoit éloigné d’une guérifon que je fou- 
haitois avec tant d’ardeur ! 

Un jçur que je me promenois feule 
avec lui , il me dit : Vous me revoyez , 
Madame , auflï coupable que vous m’a- 
vez laiffé. Paris , fes plaifirs , que dis- 
je ? ma raifon éclairée de la votre , mon 
devoir , rien n’a pu triompher de la vio- 
lente pallion qui me dévore ; & j’arrive 
à Gondez , plus épris que jamais de vos 
charmes. Je fçai tous les maux que je me 
prépare , en vous parlant d’un amour , 
qui , malgré toute fa pureté, blefle vo- 
tre vertu ; je le fçai , je la connois , cette 
vertu, je la refpeéte : mais dulfai-je en 
mourir à l'inflant , je ne puis me refu- 
fer la trille douceur de vous dire que je 
vous adore. Quoi ! lui dis- c , vous ne 
voudrez jamais vous faire un véritable ef- 
fort , pour triompher d’une foiblelTe qui 
11e vous rendra jamais que malheureux ! 
Comme votre amie , je fuis touchée de 
votre égarement ; mais quand je fonge 
que je le caul'e , je le dételle. Vous le 
dételiez , Madame ! me dit-il d’un ton 

pé- 
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pénétré de douleur ; & je puis fans mou- 
rir vous entendre me le dire ? Ah ! Ma- 
dame , continua-t-il , ne me reprochez 
plus cet amour , que toutes mes réflexions 
nourrifTent dans mon fein , plutôt que 
de le détruire. Que n’ai-je point tenté 
pour vous oublier ? Qu’ai-je gagné ? Ma 
paflïon eft devenue plus violente. Eh 
bien ! lui dis-je , fuyez-moi ; obtenez du 
moins de votre raifon cette première 
victoire , & ne me revoyez que digne 
de toute mon eftime & de mon amitié. 
Quel remède , Madame ! s’écria-t-il; non, 
je n’ole y pcnfer. Quoi / je ne vous ver- 
rons plus ? Ah ! lainez-moi du moins au- 
près de vous : je fçai que je vous ver- 
rai toujours févère & fans pitié , mais je 

verra i Sans travailler, lui dis-je 

brufquement , à furmonter une foiblclTe 
dont vous me parlerez toujours, &que 
je voudrois pouvoir oublier pour votre 
gloire , & pour n’être plus arrêtée dans 
les fentimens d’amitié que j’ai pour vous. 
• • • • il garda un inftant le filence , mais 
le rompant , il me dit : 11 faut , Madame, 
vous faire un facrifice : je ne vous parle- 
rai plus de l’amour que j’ai pour vous : 
je vous promets de lui commander aflfez» 
pour que vous ne vous en apperceviez 
plus. Mais aufli , Madame , épargnez- 
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moi la douleur de me fuir : oubliez que 
j’ai parlé; 6c traitez-moi du moins com- 
me un homme que vous ne haïilez pas. 
Refpe&ez la parole que vous venez de 
me donner , lui dis-je , & vous connoî- 
trez que mon amitié pour vous eft fincé- 
re. Peu de jours après cette converfation,’ 
je trouvai fur la table de mon cabinet 
ccs vers- ci. 

J’ai promis , je tiendrai , l’Amour m’en 
fait la loi ; 

Un auftére devoir me condamne au fi- 
lence. 

Je ne fuis plus maître de moi : 

Efclave infortuné d’une double puif- 
fance , 

Sans me plaindre jamais , en foupirant 
toujours , 

Je verrai la fin de mes jours. 

Je ne me plaignis point de cette mar- 
que de la tendre lTe de Difenteuil. 11 prit 
avec moi une manière de vivre réfervée , 

& il ne me montra plus que de l’atten- 
tion 6c de l’empreUement pour aller au 
devant de tout ce qui pouvoit m’aniu- 
fer. 

11 anprit à fon oncle , que Calemane - 
lefuivoit, 6c qu’il arriyeroit dans peu 

. . ' . de 
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de jours. Ce Calemane étoit un Gentil- 
homme Gafcon > âgé de cinquante ans. 
Monfieur de Gondez m’en avoit cent fois 
parlé comme d’un honnête homme , plein 
d’efprit & de mérite, mais d'un cara&ére 
lïngulier. Difenteuil lui dit , qu’il venoit 
dans le deffein de fe retirer à Vannes , 
pour y finir fes jours. 1 1 en fut furpris , 
car il ne pouvoit pénétrer la rai fon de 
cette retraite. Il connoilfoit Calemane 
pour Philofophe , mais pour Philofophe 
voluptueux ; & Vannes lui paroifToit peu 
propre à lui procurer des plaifirs de fon 
goût. Vous ferez charmée , me dit- il , de 
le connoître ; & je me trompe bien , fi 
vous ne faites grand cas de fon commer- 
ce. 11 arriva peu de jours après Difen- 
teuil : ainfi l’impatience que Monfieur de 
Gondez m’avoit donnée de le connoître, 
fut bien-tôt fatisfaite. 11 me le préfenta 
avec des termes qui marquoient fon efii- 
me 8c fon amitié pour cet ami. Je trou- 
vai une belle phyfionomie à Calemane. 
11 me fit fon compliment en homme du- 
monde: il en fit un â Monfieur de Gon- 
dez dont j’étois le fujct ; 8c dans la tour- 
nure de ce dernier , je fentis ce que le- 
Comte m’avoit dit , qu’il avoit dés ex-* 
preflions qui lui étoient propres , & qu’il 
répaudoit du gai 8c *u vil dans les dif- 
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cours dont les fonds étoient fouvent très- 
férieux. Ce ne fera pas à Vannes que vous 
demeurerez , lui dit mon mari , tant que 
je ferai à Gondez ; & je vous crois allez 
mon ami , pour y refier avec plaifir. 

Quelques jours après fon arrivée , Mr. 
de Gondez le pria de m’apprendre quel- 
ques-unes de fes avantures , & quelques 
particularités de ce qui le regardoit. Il 
ajouta , qu’il m’avoit promis d’exiger cet- 
te complaifance de lui. J’y joignis mes 
ïnftances , en lui difant , que je me fai- 
fois une idée aimable de lui entendre 
conter des chofes , fans doute fîngulié- 
res , & dites avec le feu & l’agrément 
qu'il avoit dans l’efprit. Je crois qu’il 
faut être , répondit Calemane , ou un 
Héros , ou un homme confidérable qui 
ait elfuyé de grandes révolutions dans 
fa vie , pour que le récit en foit intéref- 
,fant ; & je ne fuis ni l’un ni l’autre. 
Oh ! Monfieur , lui répliquai- je , je n’ai 
point l’efprit gâté par la leéture des Ro- 
mans ; je les hais à la mort , fur-tout ceux 
qui vilent au merveilleux : j’aime la lec- 
ture , mais c’eft celle qui inftruit. Les 
avantures d’un particulier , narrées avec 
lîmplicité & vérité , me plairont toujours 
infiniment mieux que celles des Cyrus 
& des Artabans , dont de bonne-foi je 
• - ; 'ne 
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ne fçai que les noms : la le&ure d’un feul 
Tome de ces Livres , qui ne finiflent 
point , m’a dégoûté pour toujours de ce 
genre d’ouvrages. Si vous cherchez , Ma- 
dame, me répondit Calemane , à vous 
inftruire & à vous faire des régies de 
conduite , en réfléchiflant fur des faits 
hiftoriques , je crois que le récit de mes 
avantures vous fera d’une petite utilité. 
Je ne fuis, ni bon à imiter, ni même imi- 
table. Le Comte de Difenteuil , moins 
charitable que fon oncle , vous a parlé 
de moi , je le vois bien , comme d’une 
efpéce de fou dont le férieux eft quelque- 
fois réjouifîant ; je le lui pardonne , d’au- 
tant plus qu’il vife , ne lui en déplaife , 
un peu à ce caractère. Comme il faut 
pourtant tirer parti de tout à la campa- 
gne , j’obéirai ; mais cette campagne',' 
féjour de liberté , fera mon excufe , s’il 
m’échape quelque trait qui pafferoit peut- 
être pour trop vif s’il étoit débité dans 
un Cercle en forme. 

Vous allez peut-être vous plaindre de 
moi , Madame, de vous faire écarter du 
fujet qui fait uniquement votre curiofi- 
té. Mon Hiftoire pourroit fe paffcr du 
récit de Calemane. Mais j’eftime trop ce 
Gentilhomme, pour ne pas vous le faire 
connoître. Je ne le puis bien , qu’en le 

D 6 laif- 
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laifiTant parler lui-même. Ecoutez-le. 

Je fuis né dans une de ces petites Pro- 
vinces qui corrpofent le Gouvernement 
de Guyenne. Mon père étoit un bon 
Gentilhomme, fa s îlluftration. Il avoit 
beaucoup d'efprit & d’érudition. Il étoit 
laid ; & quand il fe maria avec une fille 
belle , jeune , & de grande naiffance , il 
étoit vieux. L’attachement qu’elle eut 
pour lui fut fincère : la vie qu’elle mena 
pendant fon mariage , & qu’elle a tou- 
jours foutenuedans fon veuvage, m’a per- 
fuadé que la nature l’avoit formée d’une 
pâte finguliére. Mon père fut tendre pour 
elle ; il avoit chez lui un fonds de fen- 
timens,que foixante de dix ans n’avoient 
point ^épuifé : fa paffion ne fut jamais tra- 
verfée par la jaloufie. Si leur union eût 
été moins pai-faite , peut-être que fa vie 
eût été plus longue. Il mourut dans la 
troifiéme année de fon mariage. J’en fus 
l’unique fruit. Quand j’eus atteint l’âge 
où la figure des hommes eft déterminée , 
on trouvoit que je refiêmblois à mon 
père de à ma mère ; j’avois de leurs traits; 
de ce mélange, , quoique bizarre , foutenu 
d’une allez bel e taille , me rendoit un 
Cavalier qui pouvoit fe préfenter avec 
quelque confiance. Mais cinquante ans , 
de des plaifirs variés avec peu dp ménage- 
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ment.m’ont rendu tel que vous me voyez. 

Ma mère, qui m’aimoit , d’autant mieux 
qu’elle renonça , dès qu’elle fut veuve, 
aux fécondés noces , m’envoya à Paris 
avec un Précepteur , qui palToit au bord 
de la Garonne pour un Doéteur , & qui 
ne fe trouva rien moins que cela fur les 
bords de la Seine. Je fus mis au Colle- 
ge. Dès que mon efprit commença à fe 
déveloper , on le trouva propre pour les 
Sciences; & avec une médiocre applica-, 
tion , j’acquis des connoifiances qui fi- 
rent honneur à mon âge. Ma raifon fe 
formant enfuite , je fus averti par elle 
de fecouer le joug de certains préjugés. 
Je fuivis l’avis , autant qu’il me fut po£ 
fible. Sortant de l’Académie , où j’avois 
fait mes Exercices avec fo : n , 011 fut em- 
barrafie de moi. Nous étions dans une 
profonde paix. Quoique j’eulîe donné 
quelques preuves à mes camarades que 
je 11’ctois pas poltron , je me trouvois 
peu d’ambition oour les Dignités mili- 
taires ; je fentois quM falo t vivre pour 
foi-même ,. 8 c je croyons ce fentiment fa- 
ge. Je n’ aimois p«s mieux la Robe , où 
ma mère paroifloit incliner. Je la priai 
de me lai (Fer quelque tems à Paris; elle 
y confentit > 8 c s’en tft depuis repentie. 

U11 parent de ma mère , vieux garçon 
. ' vo- 


Digitized by Google 



8 6 La Comtesse 

voluptueux , qui depuis trente ans étoit 
à Paris, faufilé dans les meilleures focié- 
tés, y fut mon introdu&eur. 11 me di- 
foit , qu’il prévoyoit que j’hériterois de 
lui du goût de la volupté ; que cette mê- 
me volupté abforberoit ce qui lui reftoit 
de bien ; mais qu’il croyoit m’en laiffer 
un très-précieux , en m’infpirant l’amour 
du plaifir , & l’averfion de la débauche , 
fa mortelle ennemie. Il me mena chez ce 

? [u’on appelle ordinairement de jolies 
emraes. La figure m’en plut. Je difois 
pourtant à mon Mentor , que j’étois éton- 
né que , de leurs exprefiïons , les mien- 
nes ne différaffent que par une tour- 
nure plus ou moins , mais toujours re- 
cherchée : que de plus , je craignois de 
ne pas toujours les entendre. Cela fe 

Î ^ourroit bien , me répondit-il. Elles par- 
ent une langue qui vous eft encore in- 
connue , & qui s’appelle communément 
jargon. Vous vous y accoutumerez fans 
doute , par les grâces féduifantes qu’el- 
les y jettent; mais fouvenez-vous pour- 
tant , que c’eft du jargon , qui ne peut 
être fouffert qu’à un certain nombre de 
femmes gentilles , qui font dans le mon- 
de une clafTe plus amufante qu’eftimable. 

A quelques jours de-là , mon Parent 
me mena chez une Dame qui voyoit en 

hom- 
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hommes la meilleure compagnie qu’il y 
eût en France , & quelques-unes de ces 
beautés au jargon. La bonne chère , le 
gros jeu , & les manières aifées de la Da- 
me , faifoient rechercher fa fociété. C’é- 
toit une femme qui n’avoit jamais été 
belle, mais elle étoit paitrie d’agrémens. 
Elle n’avoit guéres moins de quarante 
ans ; fa fraicheur , & une parure de goût 
fans magnificence , lui en cachoient bien 
une dizaine. Sa nailfance afTez obfcure 
étoit oubliée par une avanture fingulié- 
re. Elle avoit , a ce qu’on difoit , pref* 
que époufé un étranger , homme de gran- 
de qualité, qui, en mourant, lui avoit 
laifTé du bien , & le titre de Comtelfe , 
que perfonne ne s’avifoit de lui difputer. 

Mon coufin , en me préfentant à elle , 
lui dit , Voilà , Madame , un jeune hom- 
me dont je vous prie d’avoir foin ; il en- 
tre dans le monde , il eft très-neuf, mais 
de bonne race. Je vous fuis obligée , ré- 
pondit la CcmtefTe , d’une préférence qui 
pourra exciter de la jaloufie ; cependant 
j’accepte l’emploi, fi Monfieur, en s’ad- 
dreiTant à moi , n’y a point de répugnan- 
ce .* un Difciple profite peu fous un maî- 
tre qui ne lui convient pas. Je pourrois 
faire une réponfe , fi je le voulois, con- 
tinua Calemane , & même qui feroit rai- 

fon- 
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fonnable ; mais elle ne leroit pas de Ca- 
lemane jeune , elle feroit de Calemane 
qui raconte , &. j’avoue que le premier 
fut très-fot. 

Je pris l’habitude d’aller fouvent chez 
la Comtelfe. Elle me recevoit toujours à 
merveille. Elle ne parloit point ce lan- 
gage que mon coufin appelloit jargon ; 
rien de fi fimple & de fi naturel que la 
manière de s énoncer : je l’écoutois , & 
j’entendois tout ce qu’elle difoit. Le Roi 
étoit à Fontainebleau : mon coufin y 
avoit des affaires ; il m'y mena. Quoi- 
que la Cour fût très-brillante , que les 
plaifirs de tous les genres y régnalfent, 
je m’y ennuyai dès le troisième jour. Je 
priai mon coufin , de trouver bon que 
je le quittafle pour retourner a Paris. 11 
y confentit fans, peine : il devina bien 
que c’étoit laComtefTe qui me manquoit. 
11 en fut charmé , car il difoit toujours , 
que les jeunes gens éto’ent trop heu- 
reux , lorfque , pour la première fois, 
qu’ils prenoient de l’amour , ils le pre- 
noicnt pour une femme d’çfprit qui n é- 
toit j. lus delà première jeunelfe ; qu’ils 
fe fentoient toute leur vie de cette école..- 

A pe ne fus-je arrivé,- que je courus 
chez (a Comtelle. 1 lie me demanda fi 
mon coufin étoit de, .retour. Jç lu) rér 
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pondis que non* Ht pourquoi l’avez- 
vous quitté? m e dit-elle. Je lui avouai 
naïvement -, 6c d’un ton lérieux , que je 
m’étois ennuyé. Cela peut être, repliqua- 
t-elle ; cependant , il ne faut pas vous 
en vanter. Je puis ne pas vous défapprou- 
ver , 6c vous ne rifquez rien à me dire 
tout ce que vous penfez j mais il faut 
que vous fçachiez , que tout le monde 
n’auroit pas la même indulgence. J'at- 
tendrai , Madame , lui répondis-je ■» fans 
nulle impatience , que le monde m’ap- 
prouve , pourvu que te ne falîe rien 
qui puilTe vous déplaire. Calemane , re- 
prit La ComtefTe , qui vous oblige à me 
parler comme vous faites ? Ne vous fou- 
venez-vous plus que je vous ai dit plu- 
fieurs fois , qu’il faut s’attirer une eftime 
générale ? Quand j’aurai mérité la votre, 
lui dis-je, je ne ferai pas loin du but 
que vous me propofez : permettez-moi. 
de n’être occupé que de ce déiir. Je vous 
permets , me dit-elle , de travailler à. 
m’infpirer une eïlïme finguiiére ; je ne 
vous donnerai même nul avis pour par- 
venir a ce que vous parodiez fouhaiter : 
mais pour acquérir l’eftime du Public , 
que je veux que vous ayez 3 il faut que 
je vous conduife. L’expérience que j’ai 
du monde m’a appris > qu’il 11 e luffit pas 
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d’avoir de grandes qualités pour mériter 
Ton fuffrage , qu’il faut encore , à la hon- 
te du fiécle , du manège pour l’obtenir. 
C’eft l’ufage de ce manège , que je puis 
vous apprendre j car il ne faut pas le 
mener trop loin , de peur de n’être pas 
content de foi ; & il faut l’être , pour 
être heureux. 

Enfin , la ComtefTe parut m’aimer ; je 
crus l’aimer aufïï : nous nous découvrîmes 
nos fentimens, nous les fuivimes, & nous 
nous trouvions heureux. Lorfque cette 
liaifon a été rompue , qu’une autre fem- 
me m’a rendu inquiet & jaloux , que j’ai 
fait bien des extravagances, on m’a dit que 
j’étois amoureux, que j’avoiî. tous les fym- 
ptomes d’une vraie pafTion. J’ai vainement 
répondu , que c’étoit plutôt les fymp^o- 
mes d’une maladie dangereufè : on m’a 
foutenu , que c’étoit de l’amour. Si ce- 
la eft, ni la ComtefTe, ni moi , n’en 
avions point. Il eft pourtant vrai , que 
nous n’en étions pas moins heureux. J’ai 
fouvent regretté ce tem§, comme le plifs 
aimable de ma vie. 

On jouoit chez la ComtefTe : je devins 
joueur , ôc il m’en coûta , malgré fa gé- 
nérofité. Ma mère, fatiguée des Tommes 
confidérables qu’elle m’envoyoit, & pref* 
fée du défir de juger par elle-même fi j’a- 

. vois 
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vois tiré de mon éducation l e fruit quel- 
le en attendoit , ni ordonna de partir. La 
Comteffe me perfuada , que je devois 
obéir :elLe m’aiîura, que cette réparation 
lui coûtoit cher ; mais qu’elle ne vou- 
loit pas que je me dérangeafle de mon de- 
voir. J’étois charmé de ces nobles fenti- 
mens. L’efpoir de revenir bien- tôt , les 
précautions prifes pour un commerce de 
lettres , me firent quitter Paris & la Com- 
tefle fans beaucoup de regret. 

J’arrivai dans ma Province. J’y trou- 
vai une mère tendre > qui me prévenoit 
fur tout. J’y trouvai auflx des Habitans 
impolis, vains, & dont l’efprit naturel- 
lement vif n’eft tourné qu’a la médifan- 
ce. Leur panchant pour le vin les jette 
dans une débauche , fource de querelles 
& de dififenfions , qui me déplaifoient 
fort. J’avoue , que je me trouvois mal- 
heureux, d’être forcé de vivre avec des 
gens de ce caractère. Ma n.ére s’oppo- 
foit au defir que j’avois de revoir Paris. 
Voici ce qui refroidit ce défir pour quel-, 
que tems. 

11 y avoit dans notre voifinage un Gen- 
tilhomme qualifié , pofielfeur d’une des 
plus belles femmes du Royaume. Elle 
étoit Parifienne. Ce mari , né inquiet , 
ctoit devenu jaloux avant d’avoir fujet 

de 
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de l’être. Cette jaloufie mal fondée avoit 
choqué la Dame, & lui avoit , je crois , 
fait naître le défir de la mériter. Ce Sei- 
gneur de Province étoit un peu mon pa- 
rent. Il demeuroit dans une très - belle 
Terre , mais dont le Château avoit de 
l’air d’une Citadelle. La curiofité , plus 
qu’un devoir de bienféance , me fit ren- 
dre une vifite au Marquis . . . C’é- 
toit le titre non ufurpé de ce Gentil- 
homme. 

11 me reçut bien; nous fîmes grande 
chère ; il me mena à la chafiTe , avec un 
équipage des mieux tenus • mais ce n é- 
toit pas un contentement pour moi, je vou- 
lons voir la Marquife. J’eus beau le de- 
mander ; fous prétexte qu’elle étoit ma- 
lade , je m’en retournai à Calemane , fans* 
avoir vû que le Murquis, & trois ou 
quatre Gentillâtres qui ctoient fes para- 
fites. ,M.i mère , fage , mais pourtant 
femme du monde , qui ne pouvoit pré- 
voir les fuites d’une démarche innocen- 
te , me dit , que puifque je n’avois pas 
vû la Marquife , elle voulait bien lui 
rendre une vifite pour me procurer ce 
p lai tir. 

IVla mère fut donc à ce Château .* je 
lui fervis d’Ecuycr. Nous fumes à l’a- 
partçment de la Marquife. L’éclat de fa 
■ beau-- 
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beauté me frap a * !_ a c °nver/âtion m an- 
nonça de V’efprit* Le Marquis , qui for- 
tit pour aller donner quelques ordres , 
me fournit occafîon de dire des chofes 
galantes que j’avois apprifes dans le 
commerce de ma ComteflTe , & que je 
crus ne pouvoir mieux placer. La Da- 
me y répondit avec délicatelfe. Sa beau- 
té fans art , & un air de langueur , la 
rendoient mille fois plus charmante, que 
l’air trop enjoué & trop recherché qu’af- 
feéfent fouvent des femmes , qui plai- 
roient peut-être mieux fans ce mauvais 
fard.Tant de grâces me cauférent un mou- 
vement intérieur, qui m’empêcha de dor- 
mir de toute la nuit. 

Je m’étois fait une habitude de raifon- 
ner fur tout, bien ou mal , de charmé dé- 
jà de laMarquife , je me difois a moi-mê- 
ine , que dans la contrainte où elle vivoit 
parla bizarrerie d’un mari, elle ne pou- 
voir que le haïr ; que haïr fon mari , etoit 
une difpofition de cœur favorable pour 
un amant, dont le caradére doux & com- 
plaifaut , oppofé à celui d’un jaloux , de- 
voit porter une femme a la douce ven- . 
geance que lui oftïoit l’Amour. Je me di- 
- lois aufli, qu’il ne faloit pas croire que 
les Italiennes ôz les Efpagnoles euffent 
un caradére particulier , qui les de'terr 

- mi- 
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minât à abréger les foins myltérieux qu’on 
leur donne : que les femmes étoient les 
mêmes par-tout. De- là je concluois, que 
ce n’étoit que les ufages d Italie &. d’Ef- 
pagne qui les revoltoient , & qui avan- 
çaient les affaires des Amans : qu'une 
Françoife , allez malheureufe pour être 
dans fon pays la viêlime de ces ufages ri- 
dicules , devoit être fcrvie comme le font 
les femmes qui vivent dans une éternel- 
le captivité ; & que fans doute elle ap- 
prouveroit une conduite hardie, qui peut- 
être la révolteroit fi elle jouïlfoit d’une 
pleine liberté. 

Avec ces raifonnemens , j’attrapai le 
jour. Plein de ces idées , je me lève , je 
cours les jardins & les parterres, je furè- 
te par-tout : je trouve une jeune Payfa- 
11e, que j’avois vue dans fapartement de 
la Marquife faifant l’office de femme de 
chambre : je lui parle ; elle caufe en fille 
de fon âge; elle m’apprend la trille vie 
de fa Maitrelfc ; je là plains; elle me re- 
mercie ingénument pour elle; je la quit- 
te. Je trouve , une heure après , la Mar- 
quife dans la chambre de ma mère : elle 
me fait connoître d’une manière fine , 
qu’elle fçavoit la converfation que j’a- 
vois eue avec la petite Payfane , qu’el- 
le appelloit fa Dame, d’atour. Je jugeai 

par 
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par ce «hfcouts > c l'^ on avoit déjà inter- 
prété mes regards > OC qu’on donnoitune 
approbation tacite a ma paflion. La pré- 
fomption , fidèle compagne des jeunes- 
gens , achève de me déterminer à en- 
treprendre. Nous devions partir le len* 
demain. J’écris une lettre , où ma ten- 
drefïe étoit envelopée dans des expref- 
fîons qui marquoient combien j’étois fen- 
fible à l’état de la Marquife. Le matin , 
je reviens au parterre : j’y trouve Toi- 
nette , c’efl; le nom de la petite Payfa- 
ne : je lui fais amitié , 6c lui remets ma 
lettre 3 en la priant de la donner à fa Mai- 
trefle. J’en paye le port gravement ; il 
eff reçu fans façon , 6c fans myftére. Nous 
partons j 6c la Marquife , avant de nous 
féparer , trouve le fecret de dire dans une 
converfation générale, que l’ingratitu- 
de étoit le vice le plus odieux , 6c que 
le défîr d’obliger , même fans effet , en- 
gageoit un bon cœur à une vive recon- 
noi fiance. 

J’arrive a Calemane , fans prévoir nul- 
le fuite de ce que j’avois fait. J’étois in- 
quiet , & je ne fçavois quel parti pren- 
dre , lorfqu’un Payfan me vint demander 
à l’entrée de la nuit. Ce Payfan me ren- 
dit miflérieufement une lettre de la Mar- 
quife. Elle me mandoit , que, dans le 

peu 
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peu de tems qu’elle m’avoit vû , elle 
avoit jugé que je 11 ’étois pas fait pour de- 
meurer dans le fond d’une Province , où 
amauvaife étoile l’avoit confinée^ qu’el- 
le m’eftimoit trop, pour me fouhaiter un 
pareil fort \ que je lui avois paru m’inté- 
relTer au fien ; que la contrainte où elle 
vivoit, juftifioit une démarche au fïï har- 
die que celle de demander à un jeune- 
homme une vifite nofturne hazardeufe ; 
qu’elle n’avoit cependant que ce moyen 
pour m’inftruire de fes malheurs ; qu’elle 
attendoit de ma pitié les fecours qu’elle 
m’expliqueroit ; que le petit Payfan , frè- 
re de Toinette , me diroit ce qu’il fa- 
loit faire pour lui procurer le plaifir de me 
voir. 

Ce Meflager me dit , en homme qui 
avoit en chemin répété plus d’une fois fa 
leçon. 11 faut , Monfieur , que vous arri- 
viez a demi-heure de nuit à un quart de 
lieue du Château : près d’une m azuré ; 
vous quitterez le grand chemin ; vous 
gagnerez par la prairie ; vous arriverez 
à la petite porte du Parc ; j’en ai la clet, 
je vous attendrai , & vous mènerai par 
derrière la palifiude , jufqu’à une porte 
de l’efcalier dérobé qui mène à l’appar- 
tement de Madame , où ma l'œur vous 
conduira. 

Je 
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Je fus enchanté de prévoir, que je 
verrois en liberté une perfonne dont Vi- 
dée m’étoit toujours pré/ente. Je ren- 
voyai le petit Payfan fatisfait ; je lui fi- 
xai le rendez-vous au lendemain ; ( en- 
core le terme me paroifloit-il bien long. ) 
Je chargeai ce petit bon-homme d’une 

. « f • • . . • • 

lettre .* elle etoït courte ; j y exprimois 
mes fentimens d’une manière où ma naif- 
fante paffion perçoit à travers les tours 
les plus refpe&ueux. Que votre imagina- 
tion en cherche les termes, que j’ai ou- 
blies ; je n’y perdrai rien , fi mon récit 
vous a allez attachés pour vous forcer à 
faire cette petite opération. Je donnai or- 
dre a un vieux valet de chambre de 
fe tenir prêt pour m'accompagner le len- 
demain. Je partis trop tôt ; mon impa- 
tience me fit voir quatre heures pour fix 
b ma montre. J’arrive à la mazurej je 
m’apperçois de mon erreur par le grand 
jour , & je m’écrie fans chanter ; car j’eus 
toujours la voix allez vilaine pour n’ofer 
chanter , même quand j’étois feul : 

Ah ! ] attendrai longtems , la nuit ejl loin 
encore ! 

Je me détourne de mon chemin , & rne 
re/Touvenant qu’à une demi- lieue de là 
Tom. XII. E il 
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il y avoit un bois très fourre où j'arois 
chaflé le fanglier ; j’y pique ÿ je mets pied 
à terre, & je me cache dans le plus épais. 
Durand , ( c’étoit le nom de ce vieux do- 
meftique , qui après avoir fervi mon pè- 
re , m’avoit élevé ; homme plein de va- 
leur & de probité, mais grand morali- 
feur je l’avois toujours plus écoutd 
que le Dofteur a qui on avoit confié mon 
éducation , & dont je vous ai parlé .• ) 
Durand , dis - je , avoit acquis par - la 
un droit de remontrance , qui me fa- 
choit, ou me réjouïfloit , félon la dif- 
pofition où me trouvoit fa harangue.Voi- 
ci comme il s’y prit dans cette rencon- 
tre. 

Mon expérience me fait juger, Mon- 
iteur , que l’agitation qui paroit fur vo- 
tre vifage , les précautions de marcher 
feul avec moi , les chemins détournés 
que vous prenez, enfin l’ordre que vous 
m’avez donné que vos armes & les mien- 
nes fulTent en bon état ; tout cela, dis- 
je , me fait juger que vous avez une af- 
faire d’honneur. Je m’eftime très - heu- 
reux du choix que vous avez fait de 
moi pour vous fuivre : je fuis prêt ii 
tout. Mais, Monfieur, trouvez bon que 
je vous repréfente , qu’il n’en faut ve- 
nir à de certaines extrémités, que pour 

éviter 
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éviter Va honte de pafTer pour foibh , 
& que... . Je ne P^s m’empêcher de ri- 
re ; ce qui étonna Ck. piqua même le boa 
Durand , à qui je dis : Va , je n’ai pas 
befoin de ta valeur , dont je fais cas r 
l’avanture ne roule que fur moi : de- 
meure tranquille. Je demanderois a un 
autre d’être diferet ; mais, tu fçais quand 
il faut l’être. Alors- Durand défronça fon 
vieux minois. La nuit étant arrivée, nous 
remontâmes il cheval. 

Me voila à la porte du parc : j’y trou- 
ve mon introdufteur. Il me mène, le 
long. d’une charmille, jufqu’à l’efcalier 
dérobé; il me configne à Toinette , &; 
Toi nette m’introduit dans le cabinet de 
la Marquife. Qu’on a d’obligation , me 
dit-elle, à un homme, qui par un pur 
mouvement, de pitié , rifque autant que 
vous le faites 1 Car je ne vous le ca- 
che point , nous ferions tous perdus , 
fi nous étions découverts. RafTurez-vous, 
Madame, repliquai-je , nos précautions 
font juftes ; bannifiez une crainte inuti- 
le : je viens vous offrir tout ce qui peut 
dépendre des foins & de l’audace d’un 
homme animé par le plus violent délit 
de vous plaire, & de vous être utile. 
Tors la Marquife me voulut conter les 
manières dures de fon mari. J'en craignis 

E 2 le 
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le détail ; les momens me paro/Æoiènf 
chers : je lui fis connoître que j’en pa- 
vois une grande partie , & j’ajoutai ; 
qu’il ne s’agiffoit que du remède. Le 
remède , me dit-elle , eft d’inflruire ma 
famille.- vous la connoifTez, elle a du 
crédit; mais je n’en ai nulle nouvelle : 
j’écris inutilement , on enlève mes let- 
tres ; & celles , que je pourrois rece- 
voir, ont le même fort. Vous n’êtes 
point fait , continua-t-elle , pour refier 
dans ce climat barbare. Paris efl le fé- 
jour qui convient à un Cavalier de vo- 
ire mérite : allez y jouir des plaifirs qui 
vous y attendent , èk. travaillez quelques 
momens à la liberté d’une malheureufe 
qui n’efpére qu’en vous. Ces derniers 
mots furent prononcés d’une manière 
touchante : la Marquife les accompagna 
de quelques larmes. Qu’elle me parut bel- 
le dans ce moment ! Je l’afTurai , que 
je n’oublierois rien pour la fervir , que 
j’allois préparer mon départ : ( quoique 
de bonne-foi je penfafie dans cet inf- 
tant de le différer , ne pouvant me ré- 
foudre à quitter fi-tôt cette aimable in- 
fortunée. ) Je lui dis , que j’avois quel- 
ques mefures à prendre avec ma Mère. 
Elle m’approuva : l’efpérance vint à fou 
fecours ; fes larmes fe Péchèrent ; la Mar- 

quilc 
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ûuife devint v * ve * esprit & fort ima- 
gination fe déveloperent. Que de char- 
mes ï Ma paffion croilTbit à chaque inf- 
tant. J’étois écouté fans colère ; on me 
louoit ; on me remercioit des fervices 

S [ue je devois rendre ; une forte de dé- 
ordre dans notre converfation n’en di- 
rainuoit point le plaifir ; le danger où 
nous étions fut oublié. Toinette nous 
vint dire, que le jour alloit paroitre : 
nous refufames d abord de la croire ; 
mais nos montres furent de l’avis de 
Toinette. La Marquife ne me cacha point 
le regret qu’elle avoit de me voir par- 
tir r mapaflion, vivement exprimée , l a- 
voit touchée , 6c avoit chaflé la crain- 
te. Je pars donc , après avoir obtenu 
avec peine de la revoir à trois jours 
de- la ; car la crainte revint jouer fou 
rôle , & fuccéda au plaifir qui l’avoit 
bannie. 

Ces vifites myftérieufes avoient déjà 
duré trois mois , ( quel tems heureux , 
que celui où l’on eft toujours occupé 
du plaifir que Ton vient de prendre , ou 
de celui qui nous attend 1 ) lorfqu’un 
accident alTez comique penfa être fuivi 
d’une cataftrophe funefte. Je defcendois , 
h mon ordinaire , fans lumière par le 
petit efcafier de la Marquife j je trouvai 

E 3 quel- 
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quelque chofe fous mes piecfc } je fis 
un faux pas. Ce quelque cho/e a voit du 
mouvement, & fe jetta fur moi. J’ttois 
prêt a lâcher un coup de piflolet , quand 
mon aflaflin fe fit connoître par la voix : 
c’étoit un grand levrier, qui par hazard 
fe trouvoit couché dans cet efcalier. Le 
levrier n’étoit pas traitable ; je le re- 
poufTej il me pourfuit jufques dans le 
parc : je m’y trouve afTailli tout d’un 
coup par une quinzaine de chiens ac- 
courus aux clameurs de leur camarade. 

‘ Je fais ma retraite, tantôt en leur don- 
nant quelque coup de plat d’épée , ( car 
je ne vouiois pas répandre le fang,) tan- 
tôt en leur parlant très honnêtement : 
enfin, ils m’accompagnèrent jufqu’à la 
petite porte du parc. La je me crois ga- 
ranti du fort d’Afteon ; je tourne le dos : 
mais le traître de levrier , dont la colère 
m’avoit paru rallentie , s’avife de vou- 
loir me joindre une fécondé fois. Je me 
fauve , & ferme la porte fur moi. Je 
trouve Durand , qui foupçonnoit bien 
que cette chaffe , à pareille heure » pou- 
voir me regarder. Quand je fus à che- 
val , je ris de mon avanture , au grand 
fcandale de Durand , qui s’apperçut qu’il 
y avoit un peu de fang au bas de mon 
juüaucorps. Il me fait arrêter, me viii- 

te; 
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te*, il voit quÇ ^ Cülotg ^ déchirée 
je porte la. mai° a * a déchirure; je trou- 
ve qu’il me manque un morceau de chair, 
qui fans doute étoit refié au pouvoir du 
levrier, dont je n’avois point fenti la mor- 


fure. Je fus obligé d’être unçjpeu de tra- 
vers à cheval, ne pouvant appuyer fur 
la partie affligée. 

Enfin, me voila arrivé chez moi. Se- 


conde vifne de Durand , emplâtre au 
bout : je lailTe tout faire , par complai- 
fance ; je ris de nouveau. Ce ris immo- 
déré ne marque pas une tête bien tim- 
brée 9 je ne l’ai jamais eu trop bonne , 
6c j’étois bien jeune. J’aurois dû pen- 
fer , que je pouvois avoir été apperçu 
par quelque Domedique éveillé par le 
bruit des chiens qui m’avoient pourfui,- 
vi , 6c que c’en étoit allez pour expo- 
fer ma chère Marquife à de grand mal- 
heurs. Ces idées ne me vinrent point .• 
je me faifois un plaifir de faire un récit 
plaifant à la Marquife de mon embarras 
à me défendre de cette troupe d’animaux, 
qui m’avoit fait très-vilainement les hon- 
neurs de fon château , & je comptois 
quelle en riroit. Pourquoi faut - il que 
les hommes dans l’âge de plaire ne rai- 
fonaent prefque jamais ; & que lorfqu’ils 
E 4 peuvent 
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peuvent le faire , cet âge aimable foit dé- 
jà loin d’eux ? 

Le troifiéme jour après mon avantu- 
re, & c’étoit celui que je devois revoir 
laMarquife, le petit Payfanme rendit de 
grand matîïi une lettre , dont voici les 
termes. 

Quelle a été ma frayeur , la nuit de Mer- 
credi ! Je vous voyois en péril , fans pour- 
voir vous fecourir. Toinette mda tenu pref- 
que mourante dans fes bras i & je ridai 
réfléchi fur le danger oh je me trouvais , 
que lorfque j’ai jugé, par un grand filehce,que 
le votre étoit pajjé. Le lendemain , fai exa- 
miné avec attention mon Tir an : il md a pa- 
ru le même ; je ne l’ai trouvé , ni plus 
brufque , ni plus doux. Cette égalité-, qui 
jufqu'cL préfent a fait mon malheur , md a 
rendu un peu de tranquillité. Non il ne 
fçait point que la pitié pour une infortunée 
vous fait tout entreprendre pour la confoler : 
mais il pourroit le fçavoir ; la fortune n*eji 
pas toujours favorable. Il ejl tems que vous 
alliez, travailler a ma délivrance , dont je 
ne fentois prefque plus le dêflr : votre inté- 
rêt , plus que le mien , le fait revivre an- 
jour <£ hui. Si vous ne recevez point de mes 
nouvelles, venez prendre congé de moi dans 
flx jours. Il me faut ce tems , pour m'affer- 
mir^ 
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wir* le dejf e ^ ^ e " v °Us or donner de par- 
tir. Je crois <\ue ce terme vous ejl nécejjaire 
pour vous ré foudre cl m'obéir , & qu il vous 
en coûtera pour faire une démarche utile cl 
notre bonheur. 

Cette lettre me fit une impre/ïïon fi 
vive , que les termes m’en font encore 
préfens. J’y fis une réponfe que je fup- 
prime: un vieux refte d’amour-propre me 
fait fentir , que je le dois. Il ne faut 
pas que les hommes fe flattent ; ils n’é- 
crivent point comme les femmes , lorf- 

3 u’il s’agit d’exprimer les mouvemens 
u coeur & la délicatefle des fentimens* 
,Les tournures fines pour les mettre au 
jour, le choix des termes Amples , mais 
toujours heureux , tout cela fe trouve 
dans les Lettres des Dames , même leurs 
négligences de ftile ont des grâces : l’ex- 
attitude , dont nous nous piquons , y 
jette du froid & de l’ennui. Enfin nous 
fommes d’infipides Grammairiens , tan- 
dis que les femmes font de vrais - Ora- 
teurs. Eh ! que devient la Philofophie? 
lui dis-je. Comment , vous êtes flatteur? 
Ce n’eft: pas la comme on vous a défi- 
ni. Point de digreflîon féduttrice , ache- 
vons l’Hiftoire, & répondez à l’impatien- 
te où nous Ibjnmes d’en voir. la. fuite. 

E X Les 


Digitized by Google 


lO 6 LA Comtesse 

Les fix jours que l’on m’avoit pref* 
crits, continua Calemane, s’étant écoulés 
très* lentement fans avoir reçu du con- 
tre-ordre , je pars avec mon fidèle Acha- 
te. Après avoir quitté la mazure que 
vous connoiflez , pour gagner la prai- 
rie, je marchois le long d’une haye vi- 
ve ; la nuit étoit très-obfcure ; j’enten- 
dis tirer deux coups à la fois , & j’en 
étois fi près, que je fus couvert du feu 
& de la fumée. Mon cheval , nullement 
ombrageux , fît un écart qui penfa me dé- 
farçonner , & m’emporta malgré moi af- 
fez loin. Nous entendimes , Durand & 
moi , une voix qui crioit. Ah coquin ! 
tu as tiré de trop loin. Durand me dit , 
éloignons-nous de l’embufcade. Je fuis 
fon confeil ; nous regagnons la mazu- 
re : Durand , par précaution , me fait 
prendre un chemin détourné. Mon che- 
val renifloit , & tout le corps lui trem- 
bioit. La Lune ayant paru dans ce mo- 
ment , je vis à fa foible lueur l’avant- 
main du pauvre animal tout en fang. Je 
fais mettre pied à terre à Durand , qui 
trouve qu’une très-grolTe balle lui avoit 
prelque percé l’encolure. Ce n’eft rien , 
me dit-il : mais croyez-moi , Moniteur, 
marchons vite ; je crains que vous ne 
foyez fuivi. Hélas 1 ajouta-t-il , je l’ai 

tou- 
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ce qui m’étoit arrivé , & m’offrir des 
fervices dont je n’avois nul befoin. J’é- 
tois embarraffé , ne voulant rien dévoi- 
ler : mais comme ils me firent tous pref- 
fentir qu’ils croyoient que j’avois eu 
quelque affaire d’honneur , où mon che- 
val avoit été le malheureux , je me dé- 
fendis foiblement , & je les biffai croi- 
re ce qu’ils voulurent. Ma mère , qui fe 
trouva lors de cette avanture a quatre 
ou cinq lieues de Calemane , chez une 
de mes tantes où elle prenoit des eaux 
minérales , m’écrivit de la venir joindre. 
J’obéis. Elle me demanda d’un ton fé- 
rieux , avec qui j’avois eu affaire ; qu’elle 
m’ordonnoit de lui parler fans détour, 
pour prendre des mefures convenables. 
Je l’affurai , que je n’avois eu nulle que- 
relle, & qu’un coup , fans doute tire au 
hazard & dans fobfcurité , avoit fait tout 
le danger que j’avois couru. Elle me con- 
noiffoit pour homme vrai , & raffurée 
par mon difcours fur l’idée du duel qui 
étoit la plus naturelle , elle me dit : Je 
n’en veux pas fçavoir davantage : tâ- 
chez , mon fils , à devenir plus fage. 
Eloignez-vous de ce pays : allez mû- 
rir , s’il fe peut, dans le grand monde, 
une cervelle que je crains bien qui ne 
vous caufe plus d’une fois de la peine: 

par- 
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partez , & ^ em aîn, j e vous Pordonne, 
. Enfin j me ^°da de retour à Paris, 
où je fus plus ennuyé pendant quinze 
jours > que je ne l’avois été à Fontaine- 
bleau après que j’eus connu la ComteflTe. 
Je lui rendis pourtant vifite : mais que 
je la trouvai vieille ! quoiqu’il n’y eût 
guéres que fept ou huit mois que je Peup- 
le perdue de vûe. Elle me reçut com- 
me on reçoit un ami , rien de plus. Je 
m’apperçus que la bonne Dame n’avoit 
pas été plus oifive que moi , pendant 
mon abfence. Elle m’avoit appris com- 
me il failoit fe conduire pour réuflïr dans 
le grand monde ; & elle apprenoit à un 
jeune Eccléfiaftique , homme de qualité 
& bien fait , les chemins les plus furs 
& les plus courts pour parvenir du moins 
a l’Abbaye : car c'étoit une femme -qui 
n’ignoroit de rien. Je bénis le Ciel de 
la trouver dans de fi pieules difpofitions. 
Je la vis de loin à loin , comme joueur 
qui cherchoit la bonne compagnie du 
même goût. 

J’étois toujours très-inquiet du fort de 
la Marquife , lorfque ie vis arriver mon 
petit payfan, avec un gros paquet qu’elle 
n’avoit ofé confier à la pofte. Il y avoit 
dedans une lettre de créance pour tin on- 
cle , qui écoit un vieux Préfident. J e 

trem- 
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tremblai comme la Marquife, quand j’ap- 
pris que Ton mari , après mon départ, pa- 
roiffoit vivre avec elle d’une manière 
plus polie : ce changement me fembloit , 
ainfi qu’à elle , un ménagement politi- 
que , qui ne préfageoit rien de bon. 

Je rendis la lettre au Préfident, qui ne la 
lut point devant moi.il me reçut avec une 
froide gravité , ne me parla que du Mar- 
quis, & du bonheur de fa nièce , d’avoir 
époufé un homme de ce mérite. Je ne le 
contredis , ni ne l’applaudis. Je vis qu’il 
étoit prévenu. 

J’appris que le Marquis, pour éloigner 
les foupçons qui naturellement tomboient 
fur lui , avoit été voir ma mère, & pa- 
roifToit prendre parti en ami & en bon 
parent à mon accident. 11 crut même , 
pour jetter de la poudre aux yeux , de- 
voir faire fortir fa femme d’une captivité 
dont toute la Province étoit inftruite : il 
lui rendit une liberté, du moins appa- 
rente. La férénité continuelle , que la 
Marquife vit fur le vifage de fon mari j 
lui donna quelque confiance ; la crainte 
que ce changement lui avoit caufé , fe 
diflïpa ; elle oublia , je crois , jufqu’aux 
circonftances de mon avanture. Elle paya» 
d’une tomplaifance féduétrice , le traite- 
ment doux qu’on lui faifoit j complai- 

ian- 
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fance, qoi» ^ fendant plus belle aux 
•yeux de fon mari 5 étouffa infenfiblemeiit 
les mouvemens de jaloulîe dont il avoit 
été inutilement tourmenté. .Enfin ce bon 
Seigneur fe perfuada d’avoir rêvé , Ôc 
qu’il ne pouvoit qu’avoir tort à l’égard 
d’une femme auffi charmante que la nen- 
ne. Epoque finguliére de réunion entre 
deux époux ! Sans moi , peut-être, la dif- 
fenfion régneroit encore entre eux. Les 
caufes des aftions brillantes , & réputées 
bonnes , ne doivent point être recher- 
chées ; il eft bon même 9 d’ignorer fou- 
vent les circonftances qui les accompa- 
gnent. Malheur aux curieux trop éclai- 
rés 1 ils trouvent quelquefois des véri- 
tés , mais des vérités toujours mortifian- 
tes pour eux , & dont la connoiffance 
ne les rend pas meilleurs. J’appris par 
des voies fures , la parfaite liaifon du 
mari <5c de la femme. Ce genre d’infidé- 
lité , le monde , & le tems , me rendi- 
rent ma tranquillité; & la tranquillité 
me mit en état de me livrer à tous les 
différens plailirs qui fe préfentérent. 

Calemane s’arrêta , & ne parut pas être 
en difpofition de continuer. Les perfon- 
nes qu’on counoit complaifantes , font 
celles de qui l’on doit le moins exiger. 
Nous lui parûmes contens : il devoit 

avoir 
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avoir fenti lui-même , que nous l’étions } 
par notre attention , qui venoit moins 
du fond des chofes , que de la manière 
dont il les récitoit. Je lui dis , qu’il n’en 
étoit pas quitte ; que nous l’avions laiffé 
trop jeune ; & que le commencement de 
fa vie nous donnoit un défîr extrême 
d’en fçavoir la fuite ; mais que nous l’en 
difpenfions pour le préfent. Difpenfez- 
m’en tout- à- fait , me répondit- il , 8c vous 
ferez bien. Eh / qu’auroit pour vous 
d’intérefTant un fatras d’avantttres pref- 
que jamais fuivies ? Des voyages en Ita- 
lie , en Allemagne , en Angleterre , où 
mon inquiétude , autant & plus que la 
curiofité , m’a fervi de guide ; mon in- 
conftance dans mes projets , mon défîr 
de fçavoir , la recherche foigneufe des 
gens de Lettres , & mon peu d’applica- 
tion à profiter de leurs lumières ; enfin 
cet efpnt d’indépendance , qui m’a fait 
négliger de m’attacher aux PuifTances , 
qui paroiffoient difpofées à me faire du 
bien ? C’eft ainfi que j’ai pallé une vie 
traverfée , où ce fantôme , que les horm- 
mes appellent honneur , n’a point étéof- 
fenfé mais où le bien réel , qui fert à 
leur fubfiftance , a été très- diflïpé. Heu- 
reux , qu il m’en refte encore afîTez pour 

être libre l Encore une fois , lui dis-je, 
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il nous faut un détail , & non un forrV" 
maire : prenez votre tems ; car il nous 
le faut , ce détail. Je ne fçai, me répli- 
qua-t-il, qu’un moyen pour vous fatis- 
raire & me tirer d'embarras. Il vous pa- 
roîtra bizarre & familier , ce moyen : le 
voici. C’efl: de faire parler Dubois , qui 
dans fa perfonne renferme tout mon do- 
meftique. C’efl: un garçon , qui mérite 
d’être connu: c’eft le même Payfan , que 
vous avez vû MefTager de la Marquife. 
Depuis vingt- cinq ans , il a été fucceflï- 
ment mon laquais , mon valet de cham- 
bre , enfin, il eft devenu mon Maître : 
c’eft un autre Durand , avec cette diffé- 
rence que Durand difoit toujours non , 
& Dubois dit toujours oui. Je ne fais 
pourtant guéres que ce qu’il veut. C’efl: 
dommage, qu’il ne fe foit pas attaché à - 
quelque Grand; il auroit été loin: vif, 
hardi , induflrieux , infinuant , peu fcru- 
puleux, grands moyens pour faire for- 
tune ! Il a la clef de mes affaires , dont 
il a mené une bonne partie ; mais il eft 
fecret , c’efl:- là fa grande qualité. Je lui 
permettrai de vous montrer mes foti- 
fes ; il obéira , & m’en grondera en par- 
ticulier. Nous nous mîmes à rire de la 
propofition finguliére de Calemane , ré- 
fûlus de tirer de lui par lambeaux , ce 
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qu’il ne vouioit pas nous donner de 
fuite. 

Tel fut le récit de Calemane. Il nous 
réjouît fort : je fouhaite qu’il ait le mê- 
me fuccès auprès de vous. Vous le ver- 
rez , ce même Calemane , agir & parler 
fouvent dans la fuite de mon Journal, 
& vous ne pourrez refufer à ce Gentil- 
homme de l’aimer. Vous le trouverez 
vil & modéré , gai & férieux : il avoue 
ingénûment les écarts de fa jeunelTe ; fa 
modeftie l’empêche de nous dire qu’il les 
a mis à profit , mais fon commerce ai- 
mable ÔC utile nous l’apprend. 

Mon mari avoit fait faire mon Portrait 
en grand , & l’avoit envoyé à Gondez. 
Il avoit eu la complaifance de me lailfer 
peindre tenant un petit chien , que j’ai- 
mois fort. Ce Portrait étoit placé dans 
tin grand cabinet de l’apartement de Mr. 
de Gondez. J’y trouvai un jour Difen- 
teuil , qui avoit les yeux fi attachés fur 
cette peinture, qu’il ne s’appercevoit pas 
que j’étois auprès de lui. Eh bien / lui 
dis-je , qu’y trouvez-vous à redire ? car 
rien n’échape à votre jufte critique. Rien , 
Madame , repliqua-t-il , comme Tableau , 
& beaucoup comme Portrait. Eft-ce, re- 
pris-je , qu’il n’eft pas refiTemblant ? Ce 
font vos traits , me dit-il j mais les grâ- 
ces 


Dfgitized by Goog| 



DE GONDEZ. Ilf 

ces qui les unifient peuvent-elles avoir été 
attrapées par le Peintre ? Non , Madame. 
Oh ! Comte , lui dis-je , mon Portrait 
eft fort bien , &, rien n’y manqueroit”, fi 
je m’ctois avifée de vous demander un 
Quatrin pour mon Lutin , dont vous 
connoiflez Le mérite. Vos Vers auroient 
juftifié l’attachement que j’ai pour ce pe- 
tit animal , qui n’eft pas bien beau , j’en 
conviens. Difenteuil , prefque fur le 
champ , me dit : 

Lutin , plein d’efprit & d’adrefle , 

A mille qualités , &, n’a point de dé«« 
faut. 

Voulez - vous fçavoir ce qu’il vaut ? 

Il eft digne de fa Maîtrefle. 

Vous êtes trop galant , dis-je au Comte. 
Mais i’Argîliére n’auroit jamais voulu 
mettre ces Vers dans fou Tableau ; il fe 
pique de vérité : vous datez dans votre 
manière de peindre; de ce mélange lui 
auroit déplu. Il ne me manque , pour 
peindre plus vrai que PArgiliére , me 
repliqua-t-il , que l’habitude du pinceau. 
Je crois que mes idées font plus juftes , 
& plus vives que les fîennes ; il eft dif- 
fpe par les traits différens qu’il voit , <Sc 
qui chez lui font de la confufion; & 

moi g 
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moi , Madame , toujours occupe. . 
Monfieur de Gondez entra heureu/êment 
dans le cabinet ; je lui dis les petits Vers 
qui venoient d’être faits. Tout ce que 
faifoit fon cher neveu le charmoit tou- 
jours. 

Si le Comte avoit eu l’efprit plus li- 
bre, il lui feroit échapé chaque jour de 
ces fortes d’aimables bagatelles ; il avoit 

{ >our cela un talent merveilleux j mais 
’état de fon cœur le rendoit rêveur de 
diftrait. L’état du mien produifoit les mê- 
mes effets. Le Comte cherchoit à me 
difïïper; je cherchois aie difïïper à mon 
tour. Il n’étoit pas content de ce qui fe 
pafToit dans fon ame. L’eftime & la com- 
plaifance mutuelle agilToient quelques 
momens fur nous ; mais la paillon qui 
nous dominoit nous faifoit fentir bien 
vite , qu’inutilement nous cherchions à 
nous diffraire. 

Une affaire , que Monfieur de G011- 
dez avoit à Vannes , l’obligea d’y aller 
pour quelques jours. Il y mena le Com- 
te , & me laifîa Calemane , avec lequel 
j’avoue que je nem’ennuyois point. Nous 
nous promenions fur le foir dans l’ave- 
nue de Gondez , lorfque j’apperçus trois 
hommes à cheval qui venoient droit à 
nous. C’étoit le Chevalier de Fanime , 

qui 
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qui étant venu aux Etats de Bretagne 
avec Monfieur & Madame la DuchefTe 
D prétextoit ne pouvoir fe trou- 

ver k fix lieues de chez moi , fans me 
faire ui\e vifite. Je le reçus avec une po- 
litefTe froide , dont il parut embarrafTé.' 
Je le fis conduire dans un apartement. 
Peu de tems après, on fervit. Pendant 
le fouper , on ne parla que de Madame 
de Venneville , de Midemoifelle de Juf- 
fy, & de mon frère. Le Chevalier nous 
dit des nouvelles de Paris, & fins affec- 
tation, laifla échaper de certains traits,' 
qui me firent connoître qu’il étoit tou- 
jours tel à mon égard que je l’avois cru. 
Je ne répondis rien qui pût lui perfua- 
der qu’il étoit entendu. Calemane , tout 
pénétrant qu’il étoit, ne pouvoit fentir, 
ni la finefle du Chevalier , ni la retenue 
de ma conduite. 

Après le fouper , je feignis un mal de 
tête, pour me retirer. J’en avois grand 
bcfoin : l’arrivée inopinée d’un homme 
que je fuyois , me caufoit une émotion , 
dont je n’étois pas la maîtrefTe , & que 
je craignois qui ne fût apperçue. Quoi- 
que je n’euiTe jette les yeux fur le Che- 
valier , qu’aatant qu’il le faloit pour n’ê- 
tre pas incivile , je lui avois trouvé cet 
air & ces grâces qui avoient féduit mon 

cœur 
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cœur malgré moi , & je voulois tne dé- 
livrer de la contrainte oùj’étois. Je me 
fouvenois de ce qu’il m’en a voit coûté 
pour lui cacher ma foibleffe , lorfqu’il me 
furprit dans mon jardin. Le défordre où 
fa vûe venoit de mejetter, ia méfiance 
que j’avois de moi-même , tout cela , dis- 
je, me forçoit à regarder en tremblant 
le Chevalier a Gondez, & me faifoit fou- 
haiter qu’il en partit promtement. Je pafi- 
fai la nuit dans ces agitations. Enfin , 
après bien des combats , je m’impofai la 
dure loi de lui parler fans témoins , pour 
me plaindre de fa vitïte , & l’engager 
par des raifons de bienféance , non- feu- 
lement à s’éloigner , mais encore à ne 
jamais faire de démarche qui put me per- 
fuader qu’il n’étoit pas guéri d’une paf- 
fion dont j’étois offenfée. 

Je me levai le lendemain plus matin 
que je n’avois accoutumé. Je fis ouvrir 
les fenêtres de mon apartement , qui étoit 
de plain-pied à un grand Parterre , dont 
les eaux jailliflantes donnoient un frais 
délicieux à toute cette façade du Châ- 
teau. Le Chevalier, plus diligent que 
moi , fe promenoit déjà. 11 vit bien que 
j’étois éveillée : il s’approcha , m’apper- 
çut , & pafia en fai faut une profonde ré- 
vérence. J’envoyai Souville , lui dire 

que 
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que j’étois en état de le recevoir. Serai- 
je affez heureux , Madame , me dit-il en 
entrant , pour que vous 11e condamniez 
pas la hardiefle que j’ai eue de vous cher- 
cher dans votre retraite ? Quoi ! il eft 
vrai que je vous vois ? Ah ! Madame..,. 
N’en dites pas davantage , lui dis-je en 
l’interrompant : la même raifon , qui m’a 
fait vous défendre de me parler de votre 
amour à Paris , me fait ici trouver une 
offenfe dans votre démarche. Je ne dois , 
ni ne veux , vous cacher combien elle 
me bleffe. En un mot , vous m’êtes in- 
différent , ou vous m’êtes cher : fi vous 
m’êtes indifférent, l’obftination de votre 
amour doit m’être infiniment à charge, 
& tout ce qu’il exige de vous 11e peut 
que me déplaire : fi vous m’êtes cher , je 
dois vous regarder comme un ennemi de 
ma gloire , que je dois éviter. Quand 
je ferois dans ce dernier cas , que vous 
en feriez convaincu , vous n’en feriez pas 
plus heureux : ma raifon vous facrifie- 
roit à mon devoir, avec une rigueur 
qui ne feroit adoucie , ni par les ter- 
mes , ni par le fon de la voix , ni par la 
moindre marque de bienveillance. Quoi ! 
Madame , répliqua le Chevalier , votre 
devoir peut murmurer contre la paffïon 
refpedueufe que j’ai pour vous? Peut-il 

vous 
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vous faire un crime de me voir à Gon- 
dez ? Si je vous fuis indifférent , ne pou- 
vez-vous m’y fouffrir par pitié ? Et fi 
j’étois affez heureux pour ne vous l’être 
pas, pourquoi m’en chafler avec tant de 
rigueur ? Ah ! Madame , ferez-vous in- 
fenfible à la douleur qu’elle me caufe ? 
Si pour rendre cette douleur - fupporta- 
ble , lui dis-je, il ne faut que vous affu- 
rer que je ne la vois pas fans pitié , je 
confens que vous vous éloigniez avec 
cette confolation. Mais fongez , que ma 
bonté dans ce moment me donne le droit 
de vous ordonner de partir aujourd’hui : 
votre obcifTance me fera une preuve de 
votre tendrelTe , & la feule qui doit me 
faire plaifir. Enfin , méritez par elle, que 
je puiffe me fouvenir de vous fans bief- 
fer mon devoir , ni les fentimens d’efti- 
me que j’ai pour vous. Eh bien ! Ma- 
dame , me dit le Chevalier , eh bien ! 
il faut partir ; ma foumifïïon , 6c mon 
refpeét pour vos ordres , m’en impofent 
la loi. Votre fermeté m’eft trop connue, 
pour efpérer , que , ni mon amour , ni 
le défefpoir de vous quitter , puiifent 
vous faire rien relâcher de l’ordre cruel 
que vous me donnez. Adieu, Madame! 
Souvenez- vous , que je fuis le plus ten- 
dre , le plus fournis , & le plus à plain- 
dre 
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dre de tous les hommes. 

La douleur , que me caufa le départ 
du Chevalier , fut d’autant plus violen- 
te , qu’il me la falut dévorer. La tienne 
paroilfoit extrême. Lorfque je fus feule 
avec Souville, je lui dis, les yeux pleins 
de larmes : Comprens-tu l’état affreux où 
me laide le Chevalier ? Quels efforts 
n’ai-je point faits , pour lui commander 
de me quitter ! Quel lacrifice pour lui , 

„de m’avoir obéi ! Que je fuis contente 
de fon refpeél ! Oui , il égale fa tendref- 
fe. Mais hélas / que cette obéiflance va 
coûter cher à mon cœur ! Je le fens plus 
foible que jamais : le peu de tems que 
j’ai vû le Chevalier vient de détruire 
l’ouvrage de huit mois de réflexions. 
Pourquoi s’efl-il montré à moi toujours 
tendre oc fournis ? Deux jours après fon 
départ de Gondez , un valet de cham- 
bre à lui me vint faire des complimens 
de fa part ; & , me trouvant feule , me 
rendit cette Lettre. 

Le ton abfolu , dont vous m’avez crdon - 
7i é de partir de Gondez , me perfuade , Ma- 
dame , que vous me croyez à Rennes encore 
trop près de vous. Je men éloigne , avec 
la t rifle penfée , que ce nie fl quen vous évi- v 

tant toujours , que je ne vous deviendrai pas 

Tome XII, F odieux. 
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odieux. Je ne murmure point de cette ex - 
trime rigueur. Ejl-ce-lci le prix d'une ten— 
drejfe qui ne fut jamais ambitieufe , & qui 
na jamais dû allarmer un car attire comme 
le votre t Mon refpett ne s'efl jamais dé- 
menti. Mais que jais- je , Madame ? EJl-ce 
le tems de juftijier ma pajfon ? N^efl-ce 
point enfraindre vos ordres ? Oui , fans 
doute ; U je dois même , pour vous obéir 
parfaitement. y ne pas foulager une douleur 
vive •> en vous la peignant foiblement. Jitjle 
Ciel ! quel eji mon fort , & que je fuis à 
plaindre ! 

Je l’avouerai , je ne pus , ni retenir 
ni condamner , les larmes que je verfai à 
la leéturc de cette Lettre. Ce feroit , me 
difois-je à moi-même , un crime de mon- 
trer la douleur dont je fuis pénétrée ; 
mais en eft-ce un , de me plaindre fans 
témoins ? Devoir , n’es- tu pas content ? 
Ne viens-je pas de te facrifier l’amour 
le plus tendre ? car c’eft le Lcrifier , 
que de le tenir toujours caché. Qu’as-tu 
donc a me reprocher ? La palfron du Che- 
valier efi violente ; mais fon refpeét eft 
extrême : il ne demande qu’un mouve- 
ment de pitié, & je ne lui montre que 
des rigueurs. Après ces premiers mou- 
veinens , je revins à moi , honteufe de 
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m’y être trop abandonnée. Quoi ! dis- 
je , j’aime le Chevalier , & j’ofe ne pas 
condamner mes fentimens ! Je fais plus , 
j’applaudis aux fiens ! Eft-ce ainfi que je 
veux l’oublier l Puis-je, fans rougir, le 
trouver innocent , lorfqu’il m’arrache 
des larmes? Non , nefongeons plus qu’il 
m’aime , que pour le regarder comme 
mon ennemi mortel. Que ces agitations 
différentes font cruelles 1 

Monfieur de Gondez & Difenteuil ar- 
rivèrent quelques jours après. Je leur dis 
que le Chevalier de Fanime fe trouvant 
aux Etats , ctoit venu me voir. Difen- 
teuii parut troublé à cette nouvelle ; je 
vis fur fon yifage combien elle allarmoit 
fa tendrefle : mais comme j’avois feule la 
connoifïance de fon cœur , je pouvois 
feule en lire les mouvemens dans fes 
yeux. Monfieur de Gondez me fit repro- 
che^ de n’avoir pas engagé le Chevalier , 
ou à reffer plus long terris , ou à reve- 
nir a Gondez. Je lui en ferai mes excu- 
fès, me dit-il , lorfque nous irons à Ren- 
nes , & je ferai charmé de le voir. 

Quelques mois après, une affaire in- 
difp en fable rappejla Monfieur de Gon- 
dez a 1 ans. Il mit tout en ufàge pour 
m’obliger d’y revenir : mais je me fervis 
de tout le pouvoir que j’avois fur lui , 
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pour qu’il me laiflat à Gondez ; & je 
l’obtins. 

Nous étions au fort de l’hyver ; la fai- 
fon ctoit des plus rudes ; j’avois un ten- 
dre attachement pour Moniteur de Gon- 
dez .• ainii je le vis partir avec une vé- 
ritable affliction. Dilénteuil partit avec 
lui .• il me quitta avec une douleur mu- 
ette , qui me fut fenfible j & je ne me 
défendis point du mouvement de pi- 
tié, que m’arracha l’eftime que j’avois 
pour lui. 

Me voila feule à Gondez , avec Ca- 
Jemane , qui m’étoit tendrement attaché. 
Je tombai dans une mélancolie , qu’il 
n’attribua qu’à la folitude, que prelque 
toutes les femmes ne peuvent foutenir. 
Pour me la rendre plus fupportable , il 
me propofa de faire un ufage fréquent 
de la lcéture , qu’il fçavoit que j’aimois 
nflez. ]1 me dit , que les matières que 
nous choifîrions , nous fourniroient des 
occasions de raifonner ; que c’étoit un 
amufement digne de moi. J’acceptai la 
proportion : j’efpcrai que cette occupa- 
tion donneroit à mes rêveries moins d’a- 
vantage fur moi. Ce genre de vie avec 
Calemaneme faifoit grand plaifir; ildon- 
noit occafion à des converfations , qu’il 
rendoit charmantes, & toujours utiles 
pour moi. Il 
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Il y avoit près de trois mois que 
Monfieur de Gondez étoit ii Paris, lorf- 
que je reçus une Lettre de mon père , 
qui m’apprenoit , que , depuis huit jours, 
mon mari avoit une groiïe fièvre. Je 
fentis dans ce moment la douleur qu’un 
fincére attachement peut caufer. Mon- 
fieur de Gondez ètoit vieux; mon pre- 
mier mouvement fut de craindre pour fa 
vie. Je me préparai fur le champ à pren- 
dre la porte , pour aller le fecourir de 
mes plus tendres foins. Caleniane fit mil- 
le efforts , pour m’empêcher de partir. 
Difenteuil lui avoit écrit, & lui mandoit, 
que fon oncle étoit à toute extrémité. Ce 
tendre ami craignoit que je n’arnvalTe à 
Paris , que pour voir expirer Monfieur 
de Gondez : mais voyant qu’il ne pou- 
voit obtenir de moi de ne pas courir à 
fon fecours , il me pria de trouver bon 
qu’il m’accompagnat. lime dit , que fon 
amitié pour moi & pour Monfieur de 
Gondez ne lui pcrmettoit pas de me laif- 
fer partir feule , dans la vive inquiétu- 
de où j’étois. Je le remerciai de fes 
foins obiigeans , & j'acceptai qu’il fit le 
voyage. 

Nous partîmes le lendemain au point 
du jour .• mais je n’avois pas fait vingt 
lieues , que je vis un valet de cham- 
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bre de Difenteuil , qui me rendit cette 
Lettre. 

Qitïl efi cruel pour moi , Madame , d’ê- 
tre obligé de vous donner une nouvelle qui 
va vous pénétrer de la plus vive douleur ! 
Nous venons de perdre Monfteur de Gon- 
dez. Ce malheur m’annonce peut-être le feul 
auquel je puis encore être fenftble. Dès que 
f aurai rempli de trifles devoirs , je me ren- 
drai auprès de vous , dans tunique dejfein 
de mêler mes larmes aux vôtres , & de vous 
injîruire de vos intérêts , qui me feront tou- 
jours infiniment plus chers que les miens . 

* 

Je ne fçaurois vous exprimer, Mada- 
me , à quel point je fus pénétrée de dou- 
leur a cette nouvelle. Monlîeur de Gon- 
dez méritoit mes plus tendres regrets , 
par latendreffe 6c par l’eftime qu’il avoit 
toujours eue pour moi. Il n’avoit pas dé- 
pendu de la douceur de fon caraftére , 
de fes complaifances , que je n’euffe été 
la plus heureufe de toutes les femmes ; 6c 
j’aurois été la plus ingrate , fi je n’avois 
pas fenti vivement fa perte, Difenteuil 
avoit écrit en meme tems à Calemane ÿ 
il lui recommandoit , en des termes pleins 
d’amitié pour lui , & pleins de tendrede 
pour moi 9 de calmer par fes foins la dou- 
leur 
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leur qu’il étoit perfuadé que j’aurois. Ser- 
vez-vous , mon cher Calemane , lui man- 
doit-il , de tout votre efprit , & du pou- 
voir qu’une jufte eftime vous donne fur 
celui de Madame de Gondez, pour l’em- 

Î lécher de fe laifTer abattre ; rafFermilfez- 
a contre un malheur que fa raifon doit 
lui faire voir fans remède. Votre fenfibi- 
lité , me dit Calemane, eft louable : ce- 
pendant , Madame , je dois vous repré- 
senter , que de la porter trop loin , fe- 
roit plutôt une foibleffe dans une femme 
de votre caractère , qu’une preuve d’at- 
tachement. Faites-vous violence pour 
Surmonter une afftiétion jufte, il eft vrai , 
mais qui ne vous rendra jamais ce que 
vous venez de perdre. Calemane fe fai- 
foit un effort extrême , pour me faire 
prendre un parti raifonnable , & pour 
me cacher combien dans ce moment il 
jouffïbit peu lui-même de cette fermeté 
d’ame à laquelle il m’exherteit : car il 
étoit auflï touché que moi de la perte 
d’un homme qui étoit pour lui un ami 
efTentiel. 11 me fit revenir fur mes pas 
à Gondez. En y arrivant , je reçus une 
Lettre de mon père , qui m’ordonnoit de 
me rendre inceflamment à Paris. Difen- 
teuil arriva vingt-quatre heures après que 
j’eus reçu cette Lettre. Il me trouva dans 
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un abattement, qui ne le furprit pas; 
l’eftime quhl avoit pour moi , lui avoit 
annoncé l’état où il me voyoit. Après 
avoir donné des pleurs enfemble à la 
mort de Monfieurde Gondez , il me par- f 
la en ces termes. 

Il faut. Madame , prendre fon parti , 
dans les malheurs où il n’y a point de 
remède. La fermeté d’ame , qui vous ca- 
rafférife , vous y engage ; & votre af- 
fliction ne doit pas vous empêcher de 
penfer à vos affaires domefliques. Jet- 
iez les yeux fur le Teflament de mon 
oncle ; il m’en a fait en mourant le dé- 
pofiiairé. Vous y trouverez des marques 
de fa tendreffe pour vous , & de fon ami- 
tié pour moi.* 11 tira lors un papier de fa 
poche. Ah ! Comte, m’écriai-je , je ne 
veux point voir ces témoignages de la 
tendreffe de votre oncle pour moi .• ils 
ne peuvent.que rcjdoubler mes larmes. Eh 
bien ! Madame , repliqua-t-il , refervons 
à traiter cette matière , quand vous fe- 
rez de retour à Paris ; j’y remettrai cet- 
te dernière difpofition des volontés de • 
mon oncle entre les mains de Mon fleur 
le Comte de Brionfcl ; je l’inflruirai de 
tous vos véritables intérêts. Je fuis le 
plus fur interprête des volontés de Mon- 
fleur de Gondez mourant ; & lï par mal- 
heur , 

t 
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heur , celui qui les a rédigées par écrit 
y avoit mis quelque obfcurité , c’eft à 
moi de la faire difparoître : je le ferai , 
fans nulle autre vue que celle de remplir 
mon devoir. Non , lui repliquai-je , je 
ne vous chargerai point de cette com- 
mifïïon : je vous devine, & je dois pen- 
fer comme vous. Vous déguifez en vain 
des mouvemens de générofité que je vous 
pardonne , mais qui m’offenferoient fi 
vous en étiez la viftime. Ne parlons plus 
d’affaire , continuai-je : remettons ce dé- 
tail à un autre tems j & croyez que je 
fuis pénétrée de vos manières : elles ne 
fe font jamais démenties. Heureufe , fi 
vous êtes content de Pafiurance que je 
vous donne , que de tous les hommes 
vous êtes celui que j’eftime le plus , & 
pour lequel ma confiance efl la plus par- 
faite La générofité de Difenteuil, fadé- 
licatefie à la déguifer , ne me furprirent 
point : accoutumée à voir de près cet 
homme vertueux , j’étois accoutumée à 
l’admirer ; ce il en lournifloit fans celle 
les occafions. 

Madame de Venneville m’écrivit fur 
la perte que je venons de faire : je trou- 
vai dans fou paquet une Lettre du Che- 
valier de Fanime. 11 avoit aflez d’e (prit 
& me connoiffoit. trop , pour mêler rien. 
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qui pût le regarder , dans le compliment 
de condol 'ance qu’il me faifoit. Je fis ré- 
ponfe à la Comteffe; je la prioisdans ma 
Lettre , de remercier pour moi le Che- 
valier , de Pintérêt qu’il vouloit bien 
prendre à ce qui me regardoit. Je reçus 
auffi des marques d’amitié de l’aimable 
Mademoifelle de JufTy : fa Lettre étoit 
affeftueufe , 6c capable d’adoucir la plus 
vive douleur. 

Après avoir mis quelque régie aux af- 
faires que nous avions en Bretagne, nous 
primes le chemin de Paris. Je n’oubliai 
rien pour engager Calemane à venir avec 
nous ; mais tous mes efforts , 6c ceux 
du Comte , furent vains. Moi , difoit- 
il , retourner à Paris ! Vous n’y penfez 
pas. Un homme né glorieux , qui de- 
puis longtems n’eft plus , ni jeune , ni 
riche , & qui philofophe à fa mode, 6c 
eft pourtant fenfible à tous les plaifirs , 
11 e doit pas approcher d’une Ville , qui 
lui feroit trop fentir le défagrément de 
fa fituation ; fur ; tout , lorfqu’il eft inca- 
pable de chercher a en fortir par des ma- 
noeuvres , qui le feroient rougir dans 
l’inftant même où peut-être elles feroient 
applaudies de bien des gens. Difentcuil , 
en véritable 6c généreux ami , voulut le- 
ver toutes ces difficultés. Calemane re- 
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mais, dit-il à 
ami , pour vous marquer , que je v 
Bien vous être obligé , je n’irai poin 
Vannes , 6c je refleraî à Gondez. 


J’arrivai à Paris. Mon père, qui m 
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moit tendrement , fut touche , en 
braffant , de l’abattement où j’étois. 
donna quelques jours à. mon repos, f 
me parler de nulle affaire. 

D’abord que je fus arrivée , Mada 
de Venneville vint me voir avec le Cl 
valier de Fanime. La douleur , que m 
voit eau fée la perte de IVlonfîeur de Gc 
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ma raifon n’avoit pu réprimer. Je par 
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été dans le tems que je lui fan ois un a 
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m lor P rque r mon pate rne crut endtatc 
l’écouter , voici ce qu’d -^’rni K 


il faut 
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fille, 6c que votre refpeét pour moi, & 
que l’attachement que vous avez tou- 
jours eu pour un mari fi efiimable , vous 
fera condefcendre a fa prière & à ce que 
je délire. 

Lorfque Monficur de Gondez fe fentit 
à toute extrémité , continua mon père , 
il me dit en m’embraflant : Je vous laifi* 
fe , Monfieur , une fille que le Ciel avoit 
bien voulu me donner pour me rendre le 
plus heureux de tous les hommes. Quel 
feroit mon bonheur , fi je pouvois me 
flatter de fon confentement 6c du votre , 
pour faire à mon neveu un préfent fi di- 
gne de lui J Qu’ils uniroient de vertus , 
& quelle douceur pour moi , de penfer 
en mourant , que tout ce que j’ai de 
cher feroit parfaitement heureux ! Leurs 
intérêts même demandent cette union. 
Madame de Gondez ne quitteroit point 
un nom , que je me flatte qu’elle a porté 
avec plaifir. Difenteuii fait honneur à ce 
nom , par fa probité , fon caractère , 6c 
un mérite peu commun 6c capable de la 
rendre heureufe. Alors , fe tournant vers 
fon neveu , il lui dit : toutes les vertus 
de Madame de Gondez vous font afiez 
connues , pour que vous deviez être fen- 
fible à ce que je demande au Comte de 
Bnonfel. L’eflime 6c l’amit:é que je vous. 
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oujours vu pour fa fille , jointes 
vmes de fa perfon n e a ne tarderont 
^ ire naître une tendreffe vive dans 
cœur , que . je crois entièrement 
Enfin , je me flatte que vous v 
îviendrez après ma mort > de ce 
fouhaite r je délire même , que v 
e marquiez la di fpofîtio n où vous c 
ns cet inllant. Parlez > Difenteuil , c< 
ma t— il , que rien ne vous arrête, 
eft point par des pleurs que vous \ 
-z honorer ma mémoire. Je paiïe de 
e a la mort avec allez de tranquilli 
our que fans crainte vous me dilîez \ 
ntimens. Le Comte , fondant en I 
ies , témoigna à Ton oncle combien 
toit fenfible a ces marques debontei 
uViére. Si je fuis afTez malheureux 
ous perdre , dit-il à ce mourant, j au: 
jfqu’au tombeau pour Moniteur de B 
rnfel le même refpeâueux «* ta ^eme 
Ce i’ai toujours eu pour. vous. C eft 

J Monlïeur , m’addrefTarit h par. 

expliquer vos volontés a Madan 
& les defirs de mon o, 

cle -• trop heureux , v . ei t ^ ma ftven| 
vos fe ntt mens • P • ta -mon père, j 
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homme du mérite de Difenteuil. Je ne 
vous parle , ni de fon bien , ni des gran- 
des dignités qu’il peut efpérer. Sa vertu 
feule me le fait regarder comme le feul 
parti digne d’une fille que j’aime & que 
j’eftime. / 

Quand mon père eut cefîe de parler , 
je lui répondis en ces termes: 

Monfieur de Gondez a toujours trop 
mérité mon tendre attachement, pour ne 
pas regarder avec refpeét fes dernières 
volontés ; & la foumiflïon , que j’ai tou- 
jours eue pour les vôtres, ne fe démen- 
tira jamais. Mais , Monfieur, voyez l’é- 
tat où je fuis. Eft-ce , couverte de crê- 
pes , que je dois penfer îi donner une 
main , qui ne fera véritablement 'a moi , 
que lorique le tems d’un deuil très-régu- 
lier fera expiré? Ce n’eft pas , Monfieur , 
que je ne rende juftice au mérite & aux 
grandes qualités du Comte de Difenteuil ÿ 
j’ai toujours eu pour lui une fincére ami- 
tié , & une eftime fondée fur la connoif- 
fance que j’ai de fon caraétére : c’eft cet- 
te eftime , que j’ai pour lui , qui me le fait 
croire trop généreux , pour vouloir faire 
trop tôt valoir en fa faveur les volontés 
de fon oncle, & votre fufrage. Plus Mon- 
fieur de Gondez mourant nous a marqué 
de tendrefie , plus nous devons nous en 

rendre 
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rendre dignes , en accordant a fa 
re , a notre «douleur , un term 

devoir féal devroit 

A, 


— ^ ^ nous prefcrir 

père me quitta , en me difant , qi 
content de mes fentimens ^ qu’il 
voulu m’apprendre ceux de Mot 
Gondez Sc les liens , que pour qu 
lalTe l’oreille à toute autre prop 
Z qu’il me prioit de regarder le 


m _ _ _ * . 

& qu’il me prioit de regarder le 
de Ôi/enteuil , comme un homm 
avoit choill avec diffcinétion po 
mon epoux. 

Touchée véritablement de la n 
A lonûeur de Gondez, je n’avois ; 
core penfé , que maitrelîe de me 
me, je pou vois rccompenfer lapai] 
Chevalier r je n’avois dté occupd 
des bontés de mon pore , oc des 
dés admirables de Difenteui . Que 
volution firent chez mol les der 
paroles de mon père ! Quelque m u 
qu’elles fuffent , je fient.s pour la p, 
?e fois le poids de l’aut ont e pa en 

je roupçonnai D.renteml de U 

je me vis à haïr ce c 

teur de ma nailîance , oc 


, „ a * r ] ^ nlus edirr 

avoit dans e moi feiltiftiens que j’. 

HeU Te Chevaliir Ce réveillèrent d a , 


moment avec tant de force, que J ou 
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mon père <3c Difenteuil : je ne fongeai 
plus qu’à chercher les moyens de m’unir 
à ce que j’aimois.Quoique je prévifie bien 
des difficultés, l’idée que je me faifois de les 
furmonter , remit un peu de calme dans 
mon ame , & je pris de fang froid la fer- 
me réfolution d’être inébranlable fur tou- 
tes les attaques de mon père 8c de Di- 
fenteuil. 

J’étois dans cette fituation, lorfqu’on 
m’annonça Difenteuil. Mon premier 
mouvement fut de lui faire dire que je 
n’étois pas vifible ; mais le befoin que 
j’avois , pour me conduire , de pénétrer 
li mon père & lui travailloient de con- 
cert, me fit changer d’avis. Difenteuil re- 
marquant fur mon vifage quelque émo- 
tion , m’en demanda la raifon. Je lui ré- 
pondis , qu’une converfation que je ve- 
nois d’avoir avec mon père me caufoit 
cette altération. Quoi ! Madame , me dit 
Difenteuil, les difcours'lfe Monfieur vo- 
tre père peuvent-ils jetter dans votre ame 
du défordre ? Y a-t-il quelque infiant oit 
vous ne foyez pas contens i’un de l’au- 
tre î il eft fi plein de raifon, fa tendref- 
fe pour vous eft fi vive , 8c vous avez 
tant de fageffe & de retour pour lui 
qu’il efi: difficile que vous ne foyez pas 
toujours d’accord. Ce difeours augmeiir- 
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ta mon foupçon. Mais, Mon fi 
pliquai-je froidement , un pén 
jamais être injufle ? Sc une fiil 


bien née , ne peut-elle jamais a 
lonté contraire à celle de for 


vai , Madame , me répondit ! 
vous dire ce que j’en penfe i 
Sc comme votre intérêt feu 
parler , je ne dirai rien de 
c’efi pour vous feule que j 
querai. 

Une fille de votre caractère 
de la condefcendance pour ce 
fiaïte un père tel que 7VÏ onfieur 
fel y mais cette condefcendam 
les affaires générales , où les int 
communs. Dans celles qui foi 
liéres à cette fille, telle que n 
büirons, c’eft au père à avoir 
de la condefcendance : 1 efbme 

tié , qu’il a pou^pille , le doit 
ne jamais traverfer ce qui P e ^ ° 
bonheur. J’avoue, que ces derr 
rôles di/îipérent mes foupçons. 1 
avoit un air de candeur «& f c 

auquel on ne pouvoir rcfiltvr. 

Aîon frère arriva . dans c de f( 
donna occalion 3 ‘ U m’avoi 

manière héroïque avoit 

fi contraire à les murets , 
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fa tendreftie ; il fe fentit foulage par la 
préfence de Mondelis , qui rompit une 
converfation qui auroit peut-être encore 
duré , quoique , de la part du Comte , tout 
fût dit. 

Vous fçavez, Madame, combien j’ai- 
me mon frère, & je crois que vous par- 
donnerez à une foeur de vous faire con- 
noître , qu’il ne doit pas au feul lien du 
fang le tendre attachement que j’ai pour 
lui. H n’eft pas grand , mais fa taille eft 
fine , aifée , & toutes fes allions font 
pleines d’agrémens : fa phyfionomie eft 
prévenante : il eft gai , fans être étour- 
di ; complailant , fans fadeur ; noble, 
fans profufion ; & brave , fans oftenta- 
tion : fa délicatefte en amitié ne lui 
fouffre pas d’omettre le moindre fervice 

3 u’il puifte rendre ; & le fervice ren- 
u , la même délicatefte fait qu’il l’ou- 
blie : il eft tendre &lgfclant, & mérite 
de plaire. 

Depuis trois mois que j’étois veuve , 
je ; ne lui avois point demandé des nou- 
velles de la fituation de foü cœur; ôc il 
11’avoit olé, je crois , m’en donner. Un 
jour que nous étions feuls , je me plai- 
gnis de fon ftlence miftérieux. Ah ! ma 
foeur , me dit-il , que voulez-vous fça- 
voir ? J’aime toujours Madame de Ven- 

neville. 
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Tu is point 

â ndïfFér erice perce à travers 
étudiés qu’elle a pour moi; elle 
foin les entretiens particuliers 
trouve , malgré les précautioj 
tant h lui parler de ma tendre! 
le m’écoute avec inquiétude 
tion. Enfin , fans me défend 
ment de la voir, je fens qu’el 
rien de ce qui peut m’ôter toui 
ce , Sc me rebuter. JVTais , rr 
lui répliquai- je , vous vous p. 
11’étre pas aimé , fans me paroi 
ne devez-vous point à votre c; 
tes vos inquiétudes / Je tonne 
cœur, pour vous dire, < 3 ^" 
pas , lorsqu’il eft libre, aux fa 
nus d’un homme aimable . a. 
êtes aimé , ou vous avez un 
Veft. Cela pourroit-jl eire, ^ 
êchapé ? Votre cœur, anJe cle 
nêtration naturelle, ne vous. 


nétration nmu.— ^ r ir un 

fait naître des foupçons 

' p Onplcm un voit- il 
termine / Vé ueJc ï rrr » ? Non 

avilie avec aïnou - , 


pondit mon frère & jucher- 
a , m Comœ/fe t/aite mieux <; 

que la bon .te . e ]le voit r 

Depuis quelqu ^ve fouv eut r 

moüclc , J ^ 
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fouvent je m’apperçois qu’elle fe fait ef- 
fort pour paroitre gaye; enfin, ce n’eft 
plus cette femme vive, dont l’humeur en- 
jouée plaifoit généralement. Je n’en ra- 
bats rien, repris-je, Madame de Venne- 
ville aime ; l’amour feul eft capable de 
faire un tel changement. Oui , mon frè- 
re , vous avez un rival , & un rival ai- 
mé : cherchez-le bien , 8c vous le trouve- 
rez. Eh bien , me repliqua-t-il , aidez- 
moi à le découvrir ; tâchez à pénétrer 
la ComtefiTe , & ne craignez point de 
m’apprendre une vérité quifervira à m’ar- 
racher du cœur une paflion malheureufe * 
contre laquelle je veux me fervir de tou- 
te ma raifon. 

Madame de Venneville me voyoit tous 
les jours. Le Chevalier profitoit de cet- 
te liaifon .• il cherchoit les occafions de 
pouvoir me parler fans témoins , & je les 
évitois. Qi .O! ! me difois-je , à peine 
Monfieur de Gondez ne vit plus , que 
je nfexpoferois à entendre les tendres 
difcours d’un homme , que j’écouterois 
peut-être avec allez de plaifir pour lui 
laifier penfer que je fuis prévenue en fa 
faveur depuis long-tems ? Non : confer- 
vons fon ellime , que l’aveu de ma foi- 
bleffe altéreroit. S’il m’aime véritable- 
ment , fes foins fe foutiendront. Je les re- 
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çoïs avec politefïe $ c’en efi afTez : 
dons un tems favorable n où je p 
làns blefTer la bienlëance , ne pl 
contraindre. Le Chevalier , toujou 
tentif,- f lifïra ce tems, il s’expliq 
Sc h je ne fuis pas afTez maîtrefled 
pour lui cacher mes fentimens , 
croye du moins cju’il n a touché 
cœur , que depuis que j en puis dif 
fans crime. Le Chevalier prit en: 
parti de m’écrire cette lettre. 


Vous me faites P honneur de me ret 
Souvent , de me parler avec bonté', < 
^pendant , Madame , je ne puis memp 
5 *. Plaindre de vous. Mes yeux 


pendant , Madame , je ne "x 

5* plahidre de vous. Mes yeux 

diPent fans cejfe , ™ 

aije/it j jj -y. . Cj 7 * vous me l 

ment a vous entreten > ^rendre ai 

f ? ,rez. Craignez, - vous d apprenare qt 
* J \*ime ? ou me punijjez. - vous dit 
■vous aan -, P Je ne prêtons point j 
ofe vous le dir - VQUs 

jîer la hardiejfe qi J » u fe q u * a P u 

d’une r *f p J s révolter b j 'en conv, 

peut-ctre du, vo ^ cherche point, 

Z,„., a ir 

i'* 1 ”«Æ' 

<l u , . n Vuveu q ue je v 


ne vous avez, jng* _ r^ous enfuis z 
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fer. Le refpeCl peut me contraindre à ca- 
cher le feu dont je brûle , mais la mort feule 
peut V éteindre. Ce fera dans vos yeux oh je 
chercherai a. lire la réponfc à cette lettre. 
Que je crains de ny découvrir quint mou- 
vement de mépris ! tri lie effet de ce que 
je vous aurois écrit. Hélas ! Madame , ca- 
chexie moi , ce mouvement , fi je Cuis af- 
fez malheureux pour le faire naître. Me 
refilerez-vous cette grâce , & me trouve- 
rez-vous encore trop ambitieux de m’y ref- 
treindre ? 

Le difcours que mon père m’avoit te- 
nu en faveur deDifenteuil , avoit , com- 
me je l’ai déjà dit , réveillé les fentimens 
que j’avois pour le Chevalier ; j’y réfié- 
chiflois avec moins de lcrupule : j’avoue , 
que cette lettre acheva de le difïïper ; 
qu’elle me confirma dans le defTem de 
me moins contraindre, puifque le Che- 
valier étoit digne de mon cœur & de ma 
main. Le louvemr de mon père & de Di- 
fenteuil ne me lailToit pas longtems dans 
de fi douces idées ; l’autorité de l’un , 
la conduite de l’autre, me troubîoient ; 
je craignois de devenir peu refpe&ueufe 
à l’égard du premier , & d’être ingrate 
envers le Comte. Réflexions fenfées , 
qui ne faifoient pourtant que rendre ma 

paflïon 
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paflïon plus vive! C’étoit- là ma fitua- 
tion , lorfqu’il arriva au Chevalier l’af- 
faire que voici. 

Depuis que j’étois veuve, je logeois 
chez mon père. Madame de Venneville 
& le Chevalier demeuroient ertfemble , 
dans le même quartier. Le Chevalier avoit 
foupé dans le voifinage; il fe retiroit feul 
à pied, lorfqu’il fut attaqué par trois hom- 
mes. Il mit l’épée à la main , & faifoit 
une vigoureufe dcfenfe , quand Difen- 
teuil , qui forait de chez mon père, 
crut reconnoître a la faveur du flambeau, 
que c’étoit le Chevalier qui fe défendoit 
feul contre trois. Il fe jetta hors de fon 
carofle , & courut à lui ; mais il n’arriva 
pas alTez tôt pour empêcher que le Che- 
valier ne reçût un coup d’épée à travers 
le corps, qui le mit dans le moment hors 
de combat, & dans, un état dont fes af» 
faflïns auroient profité fans le fecours du 
Comte , qui le voyant tomber , 11e s’oc- 
cupa qu’à le fecourir , fans s’embarrafTer 
de pourfuivre les meurtriers. Il le fit por- 
ter fur le champ chez fa fœur, tandis 
qu’un d^fes gens fut chercher un Chi- 
rurgien, qui jugea, en le fondant, fa 
bleïlure très-dangereufe. Difenteuil relia 
jufqu’à dix heures du matin occupé à cal- 
mer la vive douleur de Madame de Ven- 

neville , 
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neville , qui étoit dans un état digne de 
pitié. Le Chevalier avoit relié tout ce 
tems-1'a fans connoilïance ; il la reprit , 
mais avec la foiblelfe & la pâleur d’un 
mourant. 

Lorfque le Comte crut avoir rendu 
fuffifamment fes devoirs au trille état du 
frère & de la fœur , il vint chez mon 

Î ére. J’étois feule dans mon apartement. 

1 y entra du même air, qu’il avoit ac- 
coutumé de m’aborder : il ne me parla 
point de l’accident qui ..yenoit d’arriver 
au Chevalier , à qui il avoit donné un fe- 
cours alfez généreux pour s’en faire hon- 
neur , fi fa modeftie , & fur-tout fa dis- 
crétion , le lui eût permis. Il m’épargna 
cette trille nouvelle , & ne voulut point 
être le témoin du trouble qu’elle me cau- 
feroit. 

Quelques heures après , mon frère m’ap- 
prit l’état où étoit ie Chevalier, le fe- 
cours qu’il avoit reçu du Comte , & la 
douleur où étoit Madame de Vermevil- 
le. Il me diminua le danger où étoit le 
blelfé. Je fentis à ce trille récit une agi- 
tation fi violente , que tous me$ lèns fe 
troublèrent ; je fus â peine la maîtrelfe 
de cacher à mon frère l’intérêt tendre que 
je prenois au Chevalier. Je ne vous di- 
rai point, Madame , les m-ouvemens qui 

fe 
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Te payèrent dans mon ame : fi la votre 
a été fenfible , vous les reffentez prefque 
dans ce moment ; & fi vous êtes allez 
heureufe pour n’avoir jamais éprouvé les 
troubles de l’amour, en vain je voudrois 
vous faire comprendre tout ce que je 
fouffris dans cet inflant. Enfin, reve- 
nant de l’abattement où ma douleur m’a- 
voit d’abprd jette, j’envoyai chez Ma- 
dame de Venneville , lui demander fi je 
pouvois la voir. Elle me fit dire, qu’elle 
avoit trop de befoin de confolatioii, pour 
11e me pas fouhaiter auprès d’elle. J’y allai 
fur le champ. L’état où je la trouvai, m’au- 
roit arraché des larmes , fi celui de fon 
frère m’avoit permis d’en répandre pour 
tout autre que lui. Que devins-je, quand 
j’appris qu’il étoit prefque fans efpéran- 
ce ! & quel fut le faififlement mortel dont 
je me fentis frappée! Combien ne me 
fentis-je point touchée, quand Madame 
de Venneville me dit , qu’il n’avoit par- 
lé que pour prononcer mon nom , & pour 
s’informer fi je fçavois fon accident , & 
fi j’y paroifTois fenfible? Oui, lui dis-je 
d’un ton pénétré, je le fuis; & plût au 
Ciel , que l’intérêt que j’y prens , fût ca- 
pable de lui donner quelque confolation! 
Je lui demandai enfuite, qui l’on foup- 
çonnoit de cet alfalfinat; en^fin , ce qu’elle 
Tome XI i. G p e nfoi t 
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penfoit de cette affaire malheureufe ? La 
Comteflè me dit , que c’étoient apparem- 
ment des voleurs qui a voient attaqué fon 
frère , parce qu’elle ne lui connoiffoit 
point d’ennemis. Elle me conta enfuite 
le détail de l’affaire. Je fentis toute la 
généroiité de Difenteuil. Tant de mérite 
me devenoït à charge. Le myflére qu’il 
venoit de me faire , étoit un reproche 
muet de ma foibleffe ; & je ne pouvois lui 
pardonner de me faire fentir fa pénétra- 
tion , même par un trait fî avantageux 
pour lui. 

Ces idées m’ocCupoient , pendant que 
Madame de Venneville parloit de Di- 
fenteuil avec une chaleur & une vivaci- 
té , qui marquoit à quel point elle étoit 
pénétrée de toutes fes bonnes qualités. 
Dans ce moment, on l’annonça. Je lui 
reprochai , de ne m’avoir point appris 
l’accident du Chevalier; je lui dis , qu’il 
avoit partagé le danger avec lui d’une 
manière allez généreufe , pour le pou- 
voir conter. Je vous fçai , Madame , trop 
amie de Madame de Venneville, me ré- 
pliqua le Comte , pour douter de l’inté- 
rêt que vous prenez à tout ce qui la re- 
garde : j’aurois fouhaité qu’on eût pu vous 
cacher cette trille nouvelle , & je n’ai pas 
cru devoir vous la donner. A l’égard du 
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léger fervice que j’ai rendu au Chevalier i 
il 11e mérite , ni louange de votre part, ni 
reconnoilfance de celle de Madame de 
Venneville : un honnête-homme , à qui 
le Chevalier de Fanime n’auroit pas été 
connu, auroit fait ce que j’ai fait, oc peut- 
être plus heureufement. Il nous quitta 
en achevant ces mots, & pafla dans 1a 
chambre du blelTé. 

Je fus toute la journée avec la Com- 
teffe : avant de la quitter , je voulus fça- 
voir des nouvelles précifes de l’état de. 
Ton frère. Elle entra dans fon aparte- 
ment , & revint me dire , qu’il paroiP- 
foit aflez tranquille , & qu’il étoit aP- 
foupi. 

Je me retirai chez moi , le cœur ferré. 
Je ne pouvois penfer au danger où étoit 
le Chevalier, fans un effroi mortel. Vous 
jugez bien quelle nuit affreufe je paiïai. 
Dès qu’il fut jour , j’envoyai Souville 
chez la Comtelfe , qui lui dit , que fon 
frère avoit allez bien palTé la nuit , ÔC 
que les Chirurgiens, depuis qu’ils avoient 
levé le premier appareil , ne croyoient 
pas fa bîelïùre mortelle. Nouvelle , qui 
me mit en état de foutenir mon inquié- 
tude , & de la cacher. 
t Dès que j’eus dîné, j’allai chez Mada- 
me de Venneville. Je lui dis , en lui ten- 
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dant les bras tendrement : Eh bien ! ma 
chère Comteffe, il y a donc quelque ef- 
pérance pour la vie du Chevalier? Hé- 
las ! me dit-elle , cette efpérance eft en- 
core bien légère ; fa bleiïùre eft fi con- 
fidérable , que je n’ofe encore me flatter 
de rien : cependant , il ne paroît point 
effrayé de la mort qui le menace ; mais 
il craint de ne plus vous voir. Allons > 
ajouta-t-elle, ma chère Comte fie, venez 
lui ôter une inquiétude fi dangereufe. Je 
tendis la main à Madame de Vennevil- 
le , & nous pafiame* dans la chambre du 
malade. 

Quelle fut ma douleur , lorfque je vis 
le Chevalier , que je crus mourant ! Que 
je fuis heureux, Madame , de vous voir, 
me dit-il d’une voix foible , & de pou- 
voir vous aflurer avant de mourir , que 
je Vous adore / Il n’eft pas queftion , 
repliquai-je de me le dire dans ce mo- 
ment ; il faut me le prouver, par le foin 
que vous prendrez de vos jours. C’eft 
du repos qu’il vous faut , pour vous ti- 
rer de l’état où vous êtes. Si l’intérêt 
que j’y prens peut mettre votre ame dans 
cette fituation , je veux bien vous dire , 
que ce n’eft point à un mouvement de 
pitié que vous devez dans ce moment la 
vive douleur que je reffens de l’état où 

je 
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je vous vois. Ah ! Madame , s’écria le 
Chevalier , que vous me rendez la vie 
précieufe, & que j’aurois de regret de 
la perdre , puilque vous me permettez 
de croire qu’elle vous eft chère! Ref- 
peétez-la donc , lui répondis-je affeétu- 
eufement , en gardant un filence nécef- 
faire pour la conferver. Je relierai près 
de vous avec cette chère CorntelTe ; mais 
fi vous dites un mot , nous vous taille- 
rons feul. Après avoir été allez long- 
tems auprès de lui , je le quittai , en lui 
difant , Adieu , Chevalier , je vous laide 
avec regret , & je voudrois qu’il me fut 
permis de 11e pas vous quitter ; mais je 
vous verrai tous les jours. Je 11e lui don- 
nai pas le tems de me répondre , 8 c je 
me retirai chez moi. 

La bleiïure du Chevalier alloit aulfi 
bien qu’on pouvoit l’efpérer , quoiqu’il 
fut encore alfez mal. Je le voyois tous 
les jours ; Difenteuil y venoit de mê- 
me , 8 c mon frère ne le quittoit prefque 
pas. Quelques jours après fon accident , 
je trouvai la Comtefle feule dans fon ca- 
binet. Elle me dit , que fon frère repo- 
foit. Quoiqu’elle m’eût dcja parlé plu- 
fieurs fois de l’obligation que le Cheva- 
lier avoit à Difenteuil , elle entama en- 
core la çonverfation en louant ta géné- 
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rofité du Comte. Le mouvement de re- 
connoiffance dont elle fe faifoit hon- 
neur , & qu’elle m’étala , lui fournit l’oc- 
cafion de s’étendre fur le mérite de Di- 
lènteuil. Elle le détailla d’une manière 
£ vive , que je lui dis en fouriant : Je 
croirois prefque Difenteuil le rival de 
mon frère. La Comteffe rougit à ce dif- 
cours : je remarquai fon embarras , Sc 
voulant en tirer avantage pour pénétrer 
fes fentimens, j’ajoutai : Mon frère fe 
plaint de n etre point ainaé .• ce n’eft point 
l’indifférence qui lui ferme le chemin de 
votre cœur : c’efl: l’amour , qui fans 
doute vous a prévenue en faveur- d’un, 
autre. Mais parlez , ma chère ComtefTe , 
mon amitié mérite que vous ayez pour 
moi cette confiance ; & i’eftime que vous 
devez à mon frère exige de vous, de rie 
j>oint nourrir chez lui une paffion que 
vous n’êtes peut-être pas en état de ré- 
compenfer. La ComteiTe , après avoir fait 
un grand fotipir , me dit : Eh bien ! il 
faut vous découvrir un fecret que mon 
cœur ne peut plus vous cacher. 

Vous fouvient-il , continua-t-elle , des 
trois jours que nous paffames à Saint- 
Maur chez Mademoifelle de JufTy , il y 
aura deux ans cette Automne f Vous 
fouvient-il suffi combien le Comte de 
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Dïfeiteuil fat aimable, 6t le plaillr qu’il 
fît ! tout le monde ? Que ce plaifir coûta 
che‘ à mon cœur! Quoi ! m’écriai-je, 
vois aimeriez Difenteuil ? Oui , je l’ai- 
iih , me repliqua-t-elle , 6c je l’aime avec 
doutant plus de violence , que ma ten- 
d”efTe a toujours été renfermée dans 
non cœur. Je n’ai point à rougir du choix 
^ue j’ai fait : ma vanité même en eft flat- 
:ée ; mais je rougis , quand je fonge que 
.j’aime fans être aimée. Car, enfin , l)i- 
fenteûl n’a point d’amour pour moi .• fes 
yeux e font accoûtumés à me voir , fans 
me ctiindre : que dis- je ? peut-être 11 e 
m’a-t-il jamais vûe ! Vous infultez plus 
Difeneuil, que vous ne vous infultez 
vous-nême , repliquai-je , par ce dis- 
cours: c’eft vouloir vous tourmenter ; 
que g penfer qu’il ne peut jamais vous 
aimer Vous êtes jeune 6c belle , con- 
tinuaije ; & vous ne devez pas délèfpé- 
rer qi’il puifTe prendre de l’Amour pour 
vous. Son jufte difcernement lui a déjà 
fait vir combien vous méritez d’être ai- 
mée : idez à fa pénétration , pour lui fai- 
re deiner que vous recevriez fes foins 
avec faifir ; fèrvez-vous du prétexte de 
la recnnoiflance , pour lui montrer des 
difpotions favorables Non , s’é- 

cria liComtefTe, je ne veux point qu’il 
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fçache ma foiblefie ; s’il la connoififit 
je concevrois encore moins d’efpéraice. 
Les hommes veulent défirer ; les fcuf- 
traire aux foins , & même aux peines qi’il 
leur en doit coûter pour vaincre , cfil 
prefque renoncer à leur plaire. Perfu- 
dée de cette vérité , je veux , s’il eft po- 
fible , connoître les fentimens de foi 
cœur ; je veux découvrir fi je n’ai poire 
de rivale. Ma confiance , ma chère Corn- 
tefle, continua-t-elle , n’exige-t-elle pas 
la votre ? Parlez : le Comte vous voit 
tous les jours, vous fçavez la fiaation 
de fon ame : apprenez-la moi. It fi je 
vous montrois une rivale , lui dis- j; , que 
feriez-vous ? .Te triompherois de qa foi- 
blefle , s’écria-t-elle. Que vous êt s fim- 
ple , lui repliquai-je , de penfer qit vous 
cefleriez d’aimer Difenteuil , s’il| étoit 
tendre pour une autre ! Au contaire > 
vous l’en aimerez davantage ; & [e fe- 
roit donner une nourriture empoi )nnée 
à votre cœur, que de vous monter Di- 
fenteuil amoureux. 11 eft vrai , qi : vous 
acquerriez un objet de haine dais une 
rivale ; mais cette haine ne fervinit qu’à 
donner des forces à votre amour pour 
vous tourmenter. Comme j’achevûs ces 
dernières paroles , Difenteuil ent î. La 
Comtefle avoit une telle éraotioij fur le 
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rendre un honnête homme heureux : cet- 
te idée me donnoit quelque efpoir ; mais 
la froideur de Difenteuil, & la vanité & 
la hauteur de la Comteffe , m’embarraf- 
foient. Donnons-leur occafion de fe voir, 
me difois-je ; la beauté ôc l’efprit de Ma- 
dame de Venneville peuvent faire à la fin 
quelque impreflïon fur Difenteuil : la vûe 
de cet homme aimé triomphera de la va- 
nité, qui met encore un frein aux mou- 
vemens paflionnés de la Comteffe. Je ré- 
solus aufiî de mettre Mademoifelle de. 
Juffy dans ma confidence , & de me 
fervir d’elle pour faire entrevoir au Com- 
te les fentimens favorables que Madame 
de Venneville paroiffoit avoir pour lui. 
Mon frère me gênoit dans ce deffein. Je 
deviendrai donc perfide à fon egard , 
difois-je; je rendrai fa paffion vidime de 
la mienne ! 11 n’eft point aimé, il eft vrai.- 
mais la Comteffe ne l’eft pas de Difen- 
teuil; & le dépit qu’elle peut prendre 
pour un retour de raifon , peut être fa- 
vorable à mon frère. Après toutes ces 
réflexions , je pris le parti de lui taire ce 
que j’avois appris de Madame de Ven- 
neville , & de travailler avec adreffe à le 
guérir de fa paflïon. 

Mademoifelle cLe-Juüy vint me voir 
1? lendemain. £lle arrivoit de St. Maur , 
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je l’avois donnée à fa fœur il y avoit dé- 
jà long-tems. Le premier mouvement du 
Chevalier fut de la cacher; mais je lui de- 
mandai pourquoi il ne vouloit pas que je 
la ville , 6c s’il ne m’eftimoit pas alfez 

E our avoir cette confiance ?„Son em- 
arras redoubla ma curiofité , 6c je lui 
pris la boete , qu’il ne défendit point. 
Comme j’en fçavois le fecret , je l’ouvris 
facilement. Mon étonnement fut extrê- 
me , lorfque j’y trouvai mon Portrait , à 
la place d’une peinture de fantaifie qui 
y étoit. Le Chevalier, qui vit ma fur- 
prife , me dit , Madame , ferez- vous afi- 
iez bonne pour m’épargner le reproche 
que vous croirez que mérite la hardiefle 
que mon amour m’a infpirée / Hélas ! ce 
Portrait , que j’ai fans votre aveu , a pour- 
tant été toute ma confolation : il m’a 
donné des forces pour foutenir votre 
abfence. Ah ! Madame , continua-t-il , je 
mourrai de douleur , fi vous avez la cru- 
auté de le retenir. Rendez- le moi : joi- 
gnez au plaifir que j’ai eu de le tenir des 
mains de la fortune , celui que je refTen- 
tirai de le tenir dans ce moment des vô- 
tres. 11 n’y auroit pas de générofité à 
moi, lui dis-je ,dans l’état où vous êtes, 
de vous gronder; il y en auroit encore 
moins à vous retenir cette boëte : gar- 
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que j’aime , & de qui cependant je n’at- 
tens pas l’aveu pour vous promettre ma 
main. Vous le connoiflez : il m’aime ; 
mais il efl; abfolu , & je lui ferai toujours 
foumife : mon refpeéfc pour lui ne fe dé- 
mentira jamais. Ne vous allarmez point 
de me voir ces fentimens. Je compte fur 
fa tendrelTe : cependant , il peut féparer 
votre perfonne d’avec votre fortune , & 
ne la pas trouver affez confidérable pour 
moi. C’eft donc au tems , & à ma con- 
duite , à furmonter ces obftacles. Que je 
fuis heureux ! s’écria le Chevalier $ mon 
bonheur eft au-delà de ce que j’ofois ef- 
pérer. Prefcrivez-moi , Madame , la con- 
duite que votre prudence exige ; & croy- 
ez, que rien ne coûtera à ma tendreiïe : 
mon refpeél , & le defir de mériter vos 
bontés , feront toujours mes guides. 

Nous paffames le refte du jour fans 
avoir d’importuns , & fans nous contrain- 
dre : la préfence" de la Comtefle ne di- 
minuoit rien de la liberté avec laquelle 
nous nous entretenions. C’étoit le pre- 
mier moment de ma vie , où j’avois goûté 
le plaifir fi fenfible , de voir, d’aimer, 
de parler librement , & de lailTer voir 
fans fcrupule au Chevalier , que ma tei>- 
dreiïe égaloit la fienne ; & je croyois 
la fienne bien pure. Heureux momens l! 
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SECONDE PARTIE. 

V Ous me preffez , Madame , d’une ma- 
nière trop obligeante de vous don- 
ner la fuite de mon Hiftoire , pour m’en 
défendre plus long-tems. J’ai écrit pour 
vous amufer. J’ai peut-être mis peu d’or- 
dre dans ce que vous avez déjà lu ; je ne 
fuis pas capable d’en mettre davantage 
dans ce que vous allez lire. Je ne cher- 
che point à vous féduire , en m’alTu-r 
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j étrillant a des régies prefcrites pour cet- 
te fin : la vérité eft mon feul guide ; & 
l’amitié dont vous m’honorez , vous in- 
téreirant a mes avantures , vous fera par- 
donner ce que vous ne pardonneriez 
peut-être pas à tout Auteur qui n’écriroit 
que pour plaire. 

J’ai toujours eu pour Mademoifelle de 
Julfy un tendre attachement. Jugez , Ma- 
dame , fi elle le mérite. Une taille admi- 
rable , des grâces vives & naturelles , qui 
vous dérobent ce que cette aimable fille 
peut avoir d’irrégulier dans les traits ; 
un efprit étendu & jufte j une imagina- 
tion brillante ; une raillerie fine , qui ne 
la compromet jamais & ne choque per- 
fonne ; des faillies heureufes , qui ani- 
ment toute une fociété , & y jettent de 
la gayeté des connoifiances acquifes 
par l’étude , qui ne la rendent jamais har- 
die à décider ; de la noblelîe dans le 
cœur j de la droiture dans fes procédés ; 
ôc tous les fentimens vertueux : voilà 
Mademoifelle de Julfy. Elle étoit née 
avec une fortune qui ne répondoit pas 
à la noblelîe de fa naiflance. A la mort 
de fon père , elle n’a voit que fept ans. 
Une mère d’un rare mérite a pris foin 
de fon éducation ; unique mais folide 
plaifir d’une femme toujours languilfan-, 
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te , qui ne fortoit prefque jamais. Mada- 
me de JufTy , qui de bonne heure avoit 
étudié le cara&ére de fa fille , lui don- 
na une honnête liberté .* à vingt ans , elle 
étoit dans le monde prefque fur fa -foi , 
& fa conduite ne donna jamais d’inquié- 
tude à cette tendre mère , qui voyoit fa 
hile chérie dans les fociétés les plus ef- 
timables. Un frère de Madame de JufTy, 
vieux garçon , s’avifa de mourir , & laifla 
une grofTe fucceflîon. Mademoifelle de 
JufTy touchoit alors à fa vingt & deuxiè- 
me année : la voilà riche , mais toujours 
la même ; nul changement dans fes ma- 
nières , carattére doux & fimple , tou- 
jours foutenu. On ne fut furpris , ni de 
fa modeflie , ni de l’empreflement de 
plufieurs partis avantageux qui fe pré- 
fentérent. On admira la fageffe de cette 
fille , qui fe débarrafTa de tous ces ado- 
rateurs intérefTés , fans les choquer , & 
qui , pour fe donner fans doute le teins 
de choifir , lui faifoit dire affez fou- 
vent , mais fans affe&ation , qu’elle ne 
fe fentoit guéres de panchant pour le 
mariage. 

Dès que la fanté du Chevalier ne me 
donna plus d’inquiétude , je fus voir cet- 
te aimable fille. Elle fortoit pour aller 
chez Madame de Venneville. Je réfiftai 
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5 1a façon qu’elle fit de vouloir remet- 
tre fa vifite ; je lui dis naturellement -, 
que j’achéverois de lui rendre la mienne 
chez la Comtefiè. Nous y fumes enfem- 
ble : nous la trouvâmes feule avec Di- 
fenteuil. Mon frère entra dans le mo- 
ment , nous pafTames dans l’apartement 
du Chevalier. Il s'amufoit à lire Britan- 
nicus. La cataftrophe de ce jeune Prin- 
ce, dit Madame de Venneville, doit fai- 
re trembler toutes les perfonnes à qui la 
nature a donné un cœur tendre. Pour- 
quoi , Madame ? répliqua Difenteuil ; le 
fiécle des Nerons eft paffé. Il efl: vrai , 
reprit la Comteffe , que dans le notre on 
n’éprouve point ce genre d’obftacles qui. 
traverférent les feux de Britannicus & de 
Julie ; mais l’on ne trouve auflï que très- 
rarement cette heureufe fympathie qui 
avoit .uni fi étroitement ces illufires in- 
fortunés. Les perfonnes faites comme 
vous, Madame , lui dit Difenteuil , trour 
vent prefque dans tous les cœurs , qu’el- 
les croyent dignes d’elles , cette fympa- 
thie que vous dites être fi rare. . . Oh / 
voila , interrompit Madame de Venne- 
ville , le Comte qui veut débiter du ga- 
lant ; je l’arrête , & je veux qu’il me ré- 
ponde férieufement. LaifTons-la la fy l'a- 
pathie ; aufii-bien ce ne feroit pas une 
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chofe aifée à définir. Dites-moi , Comte, 
n’eft-ce pas un grand malheur de pren- 
dre de la paffion pour une perfonne qui 
fe trouve prévenue en faveur de quelque 
autre ? Oui , Madame , répondit vive- 
ment Difenteuil : c’eft le plus grand des 
malheurs , dès qu’il ne laide point de 
doute. Quand on fe trouve dans cette 
trifte fituation , il n’y a point d’autre par- 
ti à prendre , que de fouffrir & fe taire : 
ni les difcours , ni les allions du mal- 
heureux ne fléchififent point la perfonne 
prévenues & fi l’objet préféré ne travail- 
le à fe détruire lui-même , le malheureux 
ne peut efpérer de ceffer de l’être. Mais , 
répliqua la Comteffe , fi l’on n’a pas une 
entière certitude de la prévention , que 
doit- on faire? S’éclaircir bien vite , ré- 
pondit Difenteuil j il n’eft rien de fi pref- 
fé. L’Amour nous donne plus d’un moyen 
pour fortir promtement d’une incertitu- 
de , où fouvent nous ferions mieux de 
refter ; mais c’eft un parti que l’homme 
ne fauroit prendre. Nous approuvâmes 
tous le fentiment de Difenteuil. La Com- 
teffe l’affura , qu’elle n’oublieroît pas fes 
avis , fi elle fe trouvoit jamais dans le 
cas ; mais qu’elle l’éviteroit avec atten- 
tion. Tant d’attention , ma chère Com- 
teffe , dit Mademoifelle de Juffy, ne nous 
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annonceront - elle pas , que vous aurez 
bien- tôt befoin de quelque éclaircifle- 
ment ? L’affeêtation que vous avez , lui 
dit Madame de Venneville, de badiner 
fans cefle fur toutes les converfations 
dont l’Amour eft le fujet , me donne de 
la défiance ; elle en donne à toute notre 
fociété ; nous ne fommes plus les dupes 
de votre fine raillerie .• ne déguife-t-elle 
point chez vous la fituation de votre 
cœur ? Le difficile étoit de nous défier y 
votre gayeté nous en impofoit : nous 
foupçonnons ; vous allez être étudiée » 
& vous ferez dévelopée. Dévelopée ? 
reprit cette charmante fille ; je n’en crois 
rien. Le Comte de Difenteuil ne vient-il 
pas de vous dire , que l’Amour feul eft 
capable de faire cette opération ? Je n’ai 
dans cette aimable focieté , ni amans, ni 
femmes jaloufes. Mon fecret , fi tant eft 
que j’en aye un , eft en fureté. La gloire 
fle le découvrir eft réfervée à d’autres 
perfonnes. Ces perfonnes mêmes auront 
bien de la peine à en venir à bout, & je 
crois que ce fecret ne ceffera de l’être , 
que lorfqu’il me péfera trop ; alors pour 
me foulager , je ne me donnerai plus la 
peine de le garder. Vanité , dit la Corn- 
tefte, qui vous fied bien, que l’on vous 

pardonne , 
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pardonne > mais qui ne nous empêchera 
pas d’aller notre train. 

Quelques jours après cette converfli- 
tion , Mademoifelle de Jufly étant venue 
chez moi , nous rappellames une partie 
de tout ce qui s’étoit dit dans la cham- 
bre du Chevalier , & nous convînmes , 
que les regards & les difcours de Mada- 
me de Venneville, quoiqu’étudiés , a- 
voient décelé la fituation de fon cœur. 
Nous nous affermiiïîons dans notre fen- 
timent , quand Difenteuil entra. Made- 
moifelle de Jufly trouva fans peine l’oc- 
cafion de' parler de la Comtefle ; elle 
loua fa beauté & fon efprit , & adreflant 
la parole au Comte , elle lui-dit : Je ne 
crois pas que Madame de Venneville ou- 
blie aifément le ftrvice que vous avez 
rendu au Chevalier de Fanime ; j’entre- 
vois chez elle un mouvement de recon- 
noiflance , qui pour être doux, n’en efl 
pas moins vif. Je fai, Mademo'felle , ré- 
pondit Difenteuil , que rien n’échape à 
votre pénétration, lorfque vous voulez 
vous en fervir ; mais je fai bien aufli , 
que pour avoir matière à railler finement 
vos amis , vous dites fouvent avoir dé- 
couvert ce que vous ne penfez que dans 
l’inftant, & que vous fentez propre à 
vous réjouir. Vous voilà dans le cas. 

Pour- 
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Pourfuivez , je me prête de bonne grâce 
à votre plaifir. C’eft vous, reprit Made- 
moirelle de JufTy , qui voulez railler . 1 
Pour moi , je vous dis férieufement , que 
le Chevalier de Fanime vous trouve gé- 
néreux , que fa fœur vous trouve aima- 
ble , & que peu de foins vous acquer- 
roient la gloire d'en être aimé. Conti- 
nuation de plaifanterie, reprit Difenteuil. 
C’eft fe mal tirer d’affaires , Monfieur le 
Comte, que de badiner, répliqua Ma- 
demoifelle de JufTy. La ComtefTe vous 
aime; vous l’avez deviné; & la manière 
miftérieufe dont vous vous défendez , 
me perfuade que vou S ne négligerez pas 
cette conquête. Je n’ai pas la fatuité 
Mademoifelle, lui dit Difenteuil, de croi- 
re pouvoir infpirer de l’amour , lorfque 
je n’en reffens pas. Mon coeur a été pé- 
nétré de la plus vive tendrefTe : j’ai fait 
tous mes efforts pour plaire ; je n’ai pu 
même réufîîr à me faire écouter , & j’ai 
été forcé à contraindre tous mes mou- 
vemens , pour me conferver encore le 
dangereux plaifir de voir l’objet de ma 
tendrefTe. De pareilles expériences m’ap- 
prennent le peu que je vaux , & que je 
ne fuis point du nombre de ces hommes, 
s’il en eft, qui fans aucuns foins, & fans 
même y peafer , embraftent le coeur des 

belles. 
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belles. Oh / pour cela , Mademoifelle ; 
repris - je alors , vous avez tort & trop 
bonne opinion de vous. Quoi ! vous 
croyez faire parler le Comte, lorfqu’il 
ne le voudra pas ? & fûrement il ne le 
voudra jamais , quand vous voudrez pé- 
nétrer ce qui fe palTe dans fon ame. Vous 
devez favoir, depuis que vous le con- 
noiffez, que c’efl: le plus difcret de tous 
les hommes. Gardez vos lumières , fai- 
tes vos réflexions fur fon chapitre , puifl* 
que cela vous amufe ; mais ne comptez 
pas de tirer de lui nul éclairciiïement. 
J’avois fenti que le Comte prenoit un 
tour, qui l'auroit mené plus loin que je 
ne voulois; je crus devoir rompre une 
^converfation embarralTante pour lui , 
& pour moi i qui pouvoit me faire juger 
qu’il étoit toujours le meme à mon égard. 
Je voulois du moins qu’il me fût permis 
de douter; mais je ne le pus longtems. Di- 
fenteuil m’ayant trouvée ieule le lende- 
main , me parla ainfi. 

Mon filence devient trop dangereux, 
Madame, pour le garder plus longtems : 
je crains qu’il ne vous perfuadât à la fin , 
que les fentimens que j’ai ofé vous faire 
voir dans un tems où vous les avez dé- 
làpprouvez, ne foient plus les mêmes. Je 
les conferve , Madame , ces fentimens , 

avec 
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avec la même vivacité; & voici ce qui 
m’a engagé il les taire , depuis qu’il m’eft 
permis de vous les montrer fans vous 
offenfer. Je n’ai prétendu , par mon fi- 
lence , que vous faire fentir , que vous 
ne deviez point fonger que Monfieur de 
Brionfel a pour moi une tendre amitié; 
que. Madame, c’eft il vous feule à faire 
un choix. Mais, doutez - vous que fi ce 
choix tomboit fur moi , je ne fufie au 
comble de la félicité; & que le feul mal- 
heur que.je crains, & auquel peut-être 
je ne pourrois furvivre, feroit d’en voir 
un autre honoré ? Si je fuis deftiné à cet- 
te infortune , croyez. Madame, que je 
renfermerai ma douleur ; je vous eu ôte- 
rai la connoifiance : mais pour prix de ce 
dur facrifice, 11e me rerufez pas la grâce 
de croire , que le mortel que vous ren- 
drez heureux 11e fera pas, du moins par 
la délicateffe & la violence de fa paflîon , 
plus d gne de recevoir votre main , que 
l’étoit Difenteuil. J’étoL em barra fiée de 
ce que je devois répondre à ce difeours, 
lorfque Madame de Venneville entra. Le 
Comte ne refia que le tems qu’il faloit 
pour 11e pas paroitre incivil. A peine tut- 
ti forti , que la Comufie me dit : C’en elt 
fait, mon malheur efi certain ; Difenteuil 
efi amoureux : je n’en puis douter, j’en 
Tom. XII H ai 
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Ah ! ma chère ComtefTe , continua-t- 
elle, quelle honte & quelle douleur pour 
moi ! Difenteuil n’a pas fait feulement af- 
fez de cas de l’avis , pour mettre au jour 
ce nœud. Il aime, & il aime avec tant 
de délicate fle , qu’il croiroit l’avoir bief- 
fée , s’il avoit mis ce ruban par un fimple 
mouvement de curiofité , ou de galante- 
rie. C’en eft donc fait , je fuis fans efpé- 
rance ; j’ai une rivale , & vôtre difcrétion 
m’en dérobe la connoiftance. Que vous 
êtes cruelle ! Je crois cependant la devi- 
ner. Ah ! ceft Mademoifelle de Juftÿ. 
Oui , c’eft elle que le Comte adore ; oui, 
elle jouît du bonheur d’être aimée de cet 
homme parfait. Parlez , ma chère Com- 
teffe, me dit-elle, parlez; convenez qu’el- 
le eft ma rivale, il pourroit aimer, lui 
dis-je , Mademoifelle de Jufly , fans que 
je m'en fufTe apperçu. Il fe peut aufli , 
que quelque autre objet l’occupe. Difen- 
teuil eft fi difcret, & fi fage, qu’il en 
devient impénétrable. Non , me repli— 
qua-t-elle , il ne l’eft pas pour vous : vous 
favez fon fecret , j’en fuis fure ; & vous 
pouvez , ma chère ComtefTe , me refu- 
fer la confolation de m’apprendre quel 
eft cet objet à qui il facrifie tout? Quoi/ 
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ne pour fa rivale , & que vous aimez 
mieux qu’elle me haïfTe , que vous. Mais 
ce n’eft pas-là mon compte; car cette hai- 
ne mettra du divorce dans notre focieté, 
& je ne veux pas en être la viêtime , fans 
l’avoir mérité : c’eft vous qu’elle doit 
haïr , & c’eft vous , s’il vous plait , qu’el- 
le haïra. Votre gayeté, lui dis-je , com- 
mence à impatienter $ elle vous fait fans 
cefTe badiner fur les chofes les plus fé- 
rieufes. Confentez , je vous prie , à ref- 
ter encore quelque terns la rivale de la 
ComtefTe ; j’ai befoin de fon erreur, pour 
n’être pas traverfée dans mes defTeins. Si 
elle découvre que c’efl moi que Difen- 
teuil aime , elle me reprochera de lie lui 
avoir pas tout avoué: l’amour me montre- 
ra à elle comme fon ennemie ; il lui fera 
croire que je 11e puis être indifférente pour 
un homme de ce mérite, & qu’elle aime: 
mon frère, qui découvrira fon rival dans 
Difenteuil , deviendra contraire au Che- 
valier ; il fe rangera d’abord du parti du 
Comte, & de mon père : le Chevalier 
même, que Madame de Venneville ani- 
mera contre Difenteuil , deviendra ja- 
loux , il craindra un tel rival ; preffc par 
fa fœur, il exigera un facrifice , que mon 
eflime pour le Comte , & le refpeét que 
je dois à mon père , me défendent d’ac- 
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corder ; fa tendrefle s’allarmera de mes 
refus, & lui fera peut-être faire quelque 
démarche contraire a notre bonheur. Vos 
raifons font trop bonnes & trop férieu- 
fes , me dit Mademoifelle de JufTy, pour 
en badiner davantage ; la pitié me gagne 
en votre faveur , & je confens à refter 
l’objet de la jaloufie de la ComtefTe : j’ai- 
me encore mieux qu’elle me haïffe, que 
ü elle vous haïffoit. Mais de la façon 
dont elle s’y prend , je crains bien pour 
irous de n’avoir pas longtems l’honneur 
d’être fit rivale. Vous croyez bien, Mada- 
me , que cette converfation fut longue , 

que les mêmes chofes furent dites plus 
d’une fois. 

Six femaines s’étoient paffées depuis 
l’accident du Chevalier ; je l’avois vu , 
durant ce tems , prefque tous les jours ; 
ma tendrefle n’étoit plus un myftére pour 
lui , & la fïenne paroifïoit en avoir re- 
doublé. L’impatience , qu’il avoit de me 
voir chez moi , l’y amena , quoiqu’il ne 
fût pas encore entièrement remis. Com- 
me j’étois feule , le Chevalier eut la li- 
beité de me parler de fon amour. Après 
l’avoir écouté aflez longtems fans lui ré- 
pondre que des yeux , je lui dis : La va- 
nité vous a prêté des forces pour foute- 
nir vos malheurs ; c’étoit elle qui nour- 

riffoit 
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riffoit votre paflïon : aujourd’hui que cet- 
te nourriture lui manque , foutiendrez- 
vous votre bonheur avec confiance ? 
Quoi ! Madame , me dit-il , voulez-vous 
traverfer la félicité dont je fuis occupé , 
par la douloureufe penfée , que vous 
pouvez me croire capable de cefier de 
vous adorer ? Quelle feroit la femme af- 
fez téméraire, pour ofer avoir quelque 
confiance à mes fermens , quand je vous 
aurois été infidèle ? Ah ! Madame , par 
combien d’endroits ne tiens - je pas à 
vous ! quelle eftime ! quel refpeél î quelle 
connoiifance de votre caractère & de 
votre vertu , ont fait naître & nourri 
ma pafïïon / Si je n’avois que ces garans , 
lui dis- je , je compterois peu fur votre 
confiance ; ce n’eft pas par ces fentimens, 
que les hommes tiennent ordinairement 
aux femmes. Cependant , Chevalier , 
continuai -je , je ne vous refufe pas ma 
confiance , & je crois votre tendrefle 
fincére , puifque je vous dis que je vous 
aime. Mon frère , qui nous interrompit , 
empêcha le Chevalier de me répondre : 
mais fes yeux furent me marquer le con- 
tentement de fon ame. 

Je paflai quelque tems dans cette heu- 
reufe fituation. Mon père nemeparloit de 
tien , il n’avoit nul foupçon fur le Che- 
H 4 valier ; 
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■valier ; ma tendreffe pour lui > & fa pai- 
llon, nous faifoient paiîer des jours pleins 
de douceurs ; enfin , j’efpérois tout da 
tems, & de cette générofité que Difen- 
teuil m’avoit fait paroitre. 

J’avois caché à mon frère la paflîon 
de Madame de Venneville pour Difen- 
teuil ; je ne voulois pas l’innruire d’une 
chofe qui pouvoit le faire agir d’une ma- 
nière contraire à mes intérêts : je fen- 
tois , par mes propres fentimens , que 
l’amitié la plus forte n’a que de foibles 
digues contre les mouvemens impétueux 
de l’amour. 

Madame de Venneville fut bien - tôt 
défabufée des foupçons qu’elle avoit con- 
çu contre Mademoifelle de JufTy ; je la 
vis plus ardente que jamais , pour dé- 
couvrir la perfonne que Difenteuil ai- 
moit. Elle réuffit. Elle fut auflî les der- 
nières volontés de Monfieur de Gondez , 
& de plus celle où mon père ctoit, que 
j’obéiffe aux intentions de ce mari mou- 
rant. Dès ce moment, laComteffe ne fut 
plus occupée qu’à nuire aux delTeins de 
Difenteuil ; elle délira bien plus ardem- 
ment de me voir unie au Chevalier ; l’a- 
mour & la jaloufic lui firent chercher les 
moyens de mettre les chofes dans un état 
à rebuter entièrement le Comte, & forcer 
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mon père à donner fon confentement en 
faveur du Chevalier., Ce ne fut plus la 
fortune de fon frère qui fit fon zèle ; ce 
fut l’intérêt de fa pafiïon. Il étoit diffici- 
le qu’elle parvint à fon but , fans don- 
ner atteinte à ma réputation. Je ne fai , 
s’il lui en coûta pour prendre fon par- 
ti ; mais dès qu’elle l’eut pris, elle ne 
xefpeéta rien. 

Le premier trait de fa noire politique 
fut de me cacher ce qu’elle avoit appris; 
& de le taire au Chevalier. Mais , dans 
une converfation qu'elle eut avec moi; 
elle chercha à s’afTurer de mes fentimens. 
Je ne feignis point de lui dire , que le 
Chevalier pouvoit compter fur ma main. 
La fortune de mon frère ne répond pas 
à la votre, me dit-elle. Si Monfieur de 
Brionfel regarde votre choix fans indul- 
gence , qu’il le defapprouve, qu’il ait 
peut-être d’autres vues , que ferez- vous ? 
Je réfi fierai avec fermeté, lui dis-je, 8c 
j’attendrai du tems , & de mon refpeét 
pour mon père , que l’un de l’autre puif- 
fent défarmer fa févérité. Je crains bien, 
me repliqua-t-elle , que ce profond ref* 
peêt , & le pouvoir abfolu que Monfieur 
de Brionfel a fur vous , ne ruinent à la 
fin les affaires de mon frère; car enfin , 
vous n’ayez pas enec re fait une démar- 
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che pour applanir les difficultés que vous 
prévoyez. Qu’attendez- vous , ma chère 
Comtefte ? continua t- elle : voulez - vous 
donner le tems au Comte de Brionfel de 
prendre des engagemens .<* Votre âge vous 
loumet encore aux volontés de ce père 
abiolu ; cependant , l’état de Veuve de- 
vroit vous guérir de cette exceffive crain- 
te. Il eft vrai, repris je , que je crains 
mon père prefque autant que je l’aime > 
& je conviens que je fuis dans un embar- 
ras extrême , pour lui découvrir mes fen- 
timens pour le Chevalier. Que je ferois 
à plaindre, ajoutai-je, s’il les de/approu- 
voit d’une manière dure ! Cette appré- 
henfion me fait encore temporifer. Il faut, 
je le vois bien , reprit la Comtefte , il 
faut aider à votre timidité , & que quel- 

Î |u’un fafte prellentir à Monfieur deBrion- 
cl , que vous êtes fenfible à la tendref- 
fe que mon frère a pour vous. C’eft à 
Mondelis à rompre la glace, ou à Difen- 
teuil , qui eft aufli cher à votre père que 
fon propre fils. Ah ! m’écriai - je , que 
voulez-vous faire ? Non , continuai-je , 
ne prêtions rien , attendons : le tems de 
mon deuil , qui n'eft pas prêt à finir , 
nous fournira des occations favorables à 
gjg 'ter i’efprit de mon père ; je les cher- 
cherai , je les faifirai.- Vous? répliqua la 
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Madame de Venneville comptoit bien, 
par ce que je venois de lui dire , que je 
n’aurois pas la force , du moins de long- 
tems > de parler à mon père : elle crai- 
gnit même , que je n’eufle pas celle de lui 
réfifler. L’eftime, qu’elle me connoifToit 
pour Difenteuil , dont je ne faifois point 
de myftére , l’allarmoit encore. Enfin , 
poijr porter Ci jaloufie à l’extrême, il ar- 
riva ce que je vai vous conter. 

Mon frère fut un matin chez Difenteuil. 
Il trouva fur la' table de fon cabinet le 
nœud d’èpée que la Comtefie lui avoit 
envoyé, il y avoit déjà quelque tems. 
Mon frère le trouva joli : le Comte lui 
dit de le prendre , puifqu’il le trouvoit de 
fon goût. Madame de Venneville étoit 
dans ma chambre , lorfque mon frère en- 
tra ayant ce nœud fatal a fon épée. La 
Comtefie n’eut pas de peine a le recon- 
noitre. Eft-ce-la une emplette de votre 
choix? lui dit-elle; ou bien efi-ce une 
galanterie qu’on vous a faite ? C’eft une 
galanterie de Difenteuil , reprit mon frè- 
re. Je vis le dépit & la rage exprimés fur 
le vifage de la Comtefie : elle me lança 
un regard furieux , que je pris innocem- 
ment pour une confidence de ce qui fe 
paffoit dans fon ame. Mais que je me 
trompois , & que l’imprudence de Di- 
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bleflure , tenant mon portrait ; mais je ne 
vous ai pas dit qui l’en a rendu le maî- 
tre , Ôc je dois vous l’apprendre. Avant 
d’aller en Bretagne , j’avois eu la com- 
plaifance pour Moniteur de Gondez de 
me faire peindre par le fameux lArgi- 
liére. Le Chevalier , qui l’avoit appris , 
engagea un homme qui faifoit la migna- 
ture , d’aller chez ce Peintre , & fous pré- 
texte d’étudier & d’admirer fes ouvrages, 
tâcher de tirer adroitement une copie de 
ce portrait, il le fit, & réuflit affez bien. 
Le Chevalier favoit que j’avois eu , du 
hazard d’une loterie , une boête d’or ; que 
Madame de Venne ville en ayant loué 
l’ouvrage fîngulier , & fur-tout le fecret 
qui mettoit une peinture en toute fureté , 
je lui en avois fait la galanterie. Le Che- 
valier la demanda â fa foeur , qui fe fit un 
plaifir de la lui donner. Mon père 6c Di- 
fenteuil la connoiffoient , & mon père 
ignoroit que j’en euffe fait préfent a la 
ComtcfTe. 

■ Elle pria le Chevalier de lui confier 
mon portrait dans cette boête. Le Che- 
valier, qui n’avoit aucune raifon de foup- 
çonner fa foeur , la lui donna. Madame 
de Venneville vint fur le champ chez moi. 
Difenteuil , qu’elle y cherchoit, y étoit : 
elle trouva le moment de lui dire, qu’elle 
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prîoît de venir chez elle le leader 
dix heures > pour une affaire qu 
uloit lui communiquer , qui le re^ 
it. OiTenteuil le lui promit, & fc 
ns l’inftant. Elle relia peu de t 
rès lui > ôc lorsqu'elle m’eut quittée 
pafTa dans l’appartement de mon p 
viens vous demander , Monfieur, 
t — elle en l’abordant , fi vous vou 
;n me faire l’honneur de venir dem 
trois heures chez moi ; j’ai à vous c 
etenir d^une affaire férieufe. Mon j 
; lui rdp ondit avec politeffe, qu’il fe rt 
ro it i\ les ordres- I>ifenteuil fut ch 
Je le lendemain » voici comme e 

ai parla. , . , 

(5e que j*ai à vous dire regarde le bo 

eur de Madame de Gondez. Vous fe 
ez- vous allez de pou voir fur vous- m 
IC , pour lui nitrifier le votre ? Que pu , 
a faire , Madame reprit Difenteu.l d’u 
^ oui oui fie contribuer au bor 

; e r idëM;d q ame P de G codez , & qui do 
ie Le mien ? J a» peine a I 

,e me c ^ te Ses intérêts me font fiches 
difîî^il^ que je n aille pas ave 
,nd eft de tout ce qui peut lu 

>laifir ac *' ci attachement. Vous ête 

parquer rr * a i or s la Comteffc , de c< 

urpris y re p ^ pour vous mettre 

jue je vous dis - ^ 


ei 
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en état de m’écouter avec attention , 
& pour vous donner la confiance né- 
cefTaire pour me répondre , je vous di- 
rai , que Madame de Gondez m’a fait 
confidence de votre tendrefle pour elle, 
des dernières volontés d’un mari , & de 
celles de fon père. Malgré tous ces avan- 
tages , qui femblent vous donner des 
droits pour (a pofieflion , voulez - vous 
l’obtenir par la contrainte ? Moi ! Mada- 
me , s’écria Difenteuil , moi I chercher a 
contraindre Madame de Gondez ! Le 
Comte de Brionfel peut me faire l’hon- 
neur de penfer à moi ; mon oncle peut 
avoir envifagé avant de mourir, que cet 
établifiement conviendroit à l’un & à l’au- 
tre ; mais Madame de Gondez m’a-t-elle 
vû me prévaloir de ces difpofitions favo- 
rables d’un Mari & d’un Père ? Non ; & 
elle eft trop jufte , & doit trop me con- 
noître > pour penfer que je veuille me 
fervir d’aucune autorité pour lui arracher 
fon confentement. Non , Madame , il 
faut que ce foit le cœur de Madame de 
Gondez qui lui faffe donner la main t 
plus elle mérite d’être aimée , plus il efl 
nécefTaire d’être aimé d’elle > poux être 
heureux en la poffédant. Eh bien, Mon- 
iteur, reprit la Comteffe , il faut donc 
Vous dire, que fan bonheur dépend de 


D 
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>^s voir renoncer k elle. Cet « 
digne de votre gé n Profité , & fc 
ie pour vous efï au point de croire 
us etes capable d’un tel facrifîce. 
me de Condez , répliqua Difente 
roit pu eile-meme me faire l’hom 
m’expliquer les lentimcns : elle 
un oit allez , pour ne devoir pas c 
r que fes volontés ne foient pour 
:s ordres abfolus. C’efl parce qu’ 
lus connoit , lui dit la ComttfTe,qu 
n’a pas la force de vous avouer e 
éme la pafïion dont elle eft pré vent 
3 n amitié pour vous n’apuyconfen 
nfîn , vous favez qu’elle dépend d 
ère abfolu Sc inébranlable dans fes\ 
jntés 5 que le choix qu’il a fait de vo 
‘Ion vos delïrs , met un obftacle a 


elfei ns de Madame de C3ondez, que vo 
‘ul pouvez lui faire furmonter: c’eftdo 
vous à guérir IVlo n fîeur de Brionfel < 
i délicat elfe fur l’exaditude du poi; 
’honneur, pour rendre la fille maître 
- de fon fort. Cette ddicateffe fur 
oint d’honneur me regarde , Madame 
cliqua Difenteuil, autant plus qu 
ionfieur de Brionfel. -Non , Je ne puis 

ar aucune démarche , donner occafio, 
un homme que je refpedc, & q UJ m 
lit l’honneur de m’aimer, depenferqu, 
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je n’ai pas répondu de bonne foi à Tes 
deffeins , lorfqu’il me les a communi- 
qués avec lïncérité. Mon eftime pour 
Madame de Gondez eft la même. Mon- 
iteur de ‘Brionfel pourroit croire , qu’el- 
le eft altérée , ou que mes fentimens va- 
rient , & que j’ai pris contre ma paro- 
le quelque autre engagement : je chéris 
trop fon amitié , pour rifquer de la per- 
dre par une conduite fi contraire à ce que 
■je lui dois , & à ce que je me dois à moi- 
même. Madame de Gondez , continua-t- 
il, a le pouvoir fur fon père , que le fang, 
& la connoiflance d’un vrai mérite, don- 
nent ; qu’elle agiflc , ou faffe agir ; <Sc 
lorfque Monfieur de Brionfel fera ébran- 
lé , je remplirai le devoir d’un honnê- 
te homme. Vous déguifez en vain , Mon- 
fieur , lui dit la ComtefiTe ; vous connoif- 
fez trop le Comte de Brionfel, pour pen- 
fer que rien puifte l’ébranler : ainfi, c’eft 
toujours contraindre Madame de Gon- 
dez , que de conferver fon père dans vo- 
. tre parti. Je le vois bien , continua-t- 
elle i il faut fans nul détour vous inftrui- 
re de tout. Madame de Gondez & mon 
frère le Chevalier s’aiment depuis plus 
de deux ans ; ce n’eft pas une paflïon naifi* 
fante, qu’aucuns devoirs puiftent furmon- 
ter. Vous parodiez ému à ce difcours , 
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lui dit-elle. Il eft vrai , JVIadame, répon 
dit Difenteuil ; & je ne puis penfer fan. 

trembler , qu’une vertu aulïî... Tenez 
reprit la Comtelïe en lui coupant la pa- 
role , tenez, voilà la preuve de ce qut 
je vous dis , en lui montrant mon por- 
trait. Madame de Gondez le donna à raor 
frère, en partant de Paris pour aller ei: 
Bretagne ; «3c de plus , le voyage que U 
Chevalier à fait à Gondez étoit de Ton 
aveu. Je ne vous dis plus rien, continua- 
t-elle j je crois vous avoir mis en état de 
prendre le parti que la délicateffe & 1 hon- 
neur exigent de vous. Je lç ns ’ -Madame, 
reprit Difenteuil, la conduite que je dois 
tenir, & je me date que Madame de Gon- 
dez aura lieu d’en être Satisfaite. Il laïf- 
fa la Comtelfe dans un defordre qu elle 
ne put même lui cacher , Sc qui ne lui 

& Mon plie alla chez elle . ccmm,ü lui 

avo ù promis. l tS 

ffl ““Æne «£ violente , que , 
prévenue d u P cra i n te de vous dé- 
ni fon refpe » f urï nonte r . Permet- 

plaire , ne fauroient iurm 


tez- 
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tez-moi , Madame , lui dit mon père, de 
vous dire, que je vous crois malinftrui- 
te. Si ma fille a de la prédilection pour 
quelqu’un , c’eft de mon confentement. 
Vous êtes Ton amie; mais ce n’eft pas 
d’elle , fans doute , que vous tenez cette 
confidence. Ma fille fait , que j’ai des 
vûes pour elle : fa foumiflion à mes vo- 
lontés , & plus que tout fon caractère ; 
me défendent de la foupçonner feule- 
ment de manquer jamais à fes devoirs. 
On hazarde rarement , Monfieur, repar- 
tit la Comtefte , une pareille confidence 
à un père tel que vous , lorfque ce n’eft 
pas de la bouche même de fa fille, qu’on 
tient le fecret de fon cœur. Celui de 
Madame de Gondez m’eft entièrement 
connu ; & fi vous lui refufez les fenti- 
mens de père dans cette occalion , j’ofe 
vous afturer , qu’elle lera la plus malheu- 
reufe femme du inonde. Quoi ! Mada- 
me , s’écria mon père tout émû, il feroit 
vrai que ma fille aimeroit ? Oui , Mon- 
fieur, répliqua la Comtefte , elle aime. 
Eh bien , Madame , reprit mon père 
brufquement , apprenez- moi le choix de 
ma fille : fans doute que je ne dois pas 
l’approuver , puifqu’elle me l’a caché 
avec tant de foin jufqu’à ce jour. Non , 
Monfieur, lui dit la Comtefte, fon choix 
' . . -ne 
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ne lui fait point - de honte , 6c je crois 
qu’il ne vous fera pas rougir. C’eft mon 
frère , c’eft le Chevalier de Fanime, qu’el- 


- — er de Fanime, qu’el- 
le aime : fa nai /Tance , > fï j’ofe le di- 

• ^ « 1 « 
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re , fon mérite perfonel , lie le rendent 
pas indigne des bontés de Madame de 
Gondez. Sa fortune feule pourroit être 
contre lui ; cependant , elle n’eft pas af- 
fez médiocre, pour être un obftacle fuf- 
fîfant pour vous arrêter. JVladame , lui 
dit mon père, le myftére que ma fille 
m a fait de Tes fentimens ? m’a donné le 
tems de prendre des engagemens pour 
elle: j'ai dpimé ma parole : ma fille peut 
reluler fa main j mais je refuferai mon 
conlentement pour tout autre que celui 
fur lequel j’ai jette les yeux. Ce n’eft 
pas , Madame , continua-t-il , que jen'ef- 
tirne Le Chevalier de Fanime jje cou- 
nois fa nai fiance & fon m é rite. Souffrez, 
cependant , crue je vous dde, qae me 
parler aujourd’hui feulement de cette 
paffion réciproque , ce n e ft pas me de- 
mander mou confentemeitt . ceft vou- 
loir me l’arracher ; & ma fille «oit af- 
fez inrtruite de mes fentimens , pour de- 
voir éviter cet engagement. I «oit for- 
mé , reprit Madame de Venue ville , avant 
oue Madame de Gondez put prévoir vos 
^ f ' K , n Madame , s cena mon 
volontés. ÎN on , ^ 
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père , & fa foiblefle eft d’autant plus 
criminelle , qu’elle eft la preuve de la dé- 
fobéiflance à mes ordres. Eh bien, Mon- 
iteur , lui dit la Comtefte , il faut la juf- 
tifier : elle aime mon frère depuis plus 
de deux ans .... Et vous juftinez ma fil- 
le , Madame ? s’écria mon père. Mais * 
non , continua-t-il , on veut furprendre 
ma crédulité : ma fille n’eft pas capable 
d’un pareil égarement. Ce Portrait , re- 
prit la Comtefte, qu’elle donna à mon 
frère en partant pour la Bretagne , eft un 
témoin de leur palfion mutuelle. Mon 
père ne douta plus de tout, ce que la 
Comtefte venoit de lui dire , lorfqu’il 
vit mon Portrait , fur-tout dans cette 
boête , qu’il reconnut d’abord pour avoir 
ètèà moi. Il fe tranfporta de colère, & tint 
plufieurs difcours dont le défordre mar- 
quoit celui de fon ame. La Comtefte lui 
dit : Croyez-moi , Monfieur , refpeélez- 
vous ; refpe&ez une fille qui n’eft que 
malheureufe. Donnez-vous le tems de 
vous confulter vous-même : peut-être , 
lorfque vous aurez pris confeil de votre 
raifon, aurez-vous plus de douceur pour 
Madame de Gondez , & vous fentirez la 
néceffité de ne point vous oppofer a fon 
bonheur. Mon père ne put écouter cet- 
te remontrance , fans des mouvemens 

de 


,, « O «r „ , * 

C î°L ére T*' éclatoïent dans fi, . 

Aa c °mteffe fans lui rd 


1 quitta 
Ire? 


Madame de Venneville au 
léchit fur ce qu’elle venoit de fiiï 
-ontente de Difenteuil , elle IVtoit m 

Je mon père, & point du 
t.lle ne 


^ 9 point du tout d’ 
goutoit pas les premières c 
ceurs qu elle avoir attendu de fa p ( 
die : le Comte avoir été incrédule^ 
mon père inflexible s elle étoit crimu 
ie de imprudente , de prévoyoit qu \ 
n en leroit pas plus heureufe. Elle f e 
pentojt y jg crois y non par vertu n - 
par intérêt de vanité. 

Mon père rentra chez lui fur l e charc 
Je fus allez heureufe pour ne mV r 
trouver. Dilènt eui 1 arriva prelque coi 
me lui. Il le trouva lî érnu , q U ’,] J u i , 
demanda la caufe. Ah J mon cher Cor 
te , s’écria mon père, que je Cuis à plaii 
dre i On vient de me dc/ïller les yen 
fur la conduite d’une perfonne qui me 


chère i de ce que je viens d 


«jude; y »- v. >-i v. j ■>— » - ^ ~ ■ u en appren 

dre me force a pafTer fubitement, de . 
P 1 us haute eftime , au pjus parfait me 


pris. Helas / mon cher Comte , 

* . , .*i y A» 


conti 


nua— t— il , qu’il m’en coûte pour renon 


cer à ma préventiof 
jamais préparé i U 


n , rien ne m’ 


ou 


y avon 


venez-vous ? lui 
dit 
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dit Difeateuil : dites- le moi , Monfieur r 
j’ai des raifons qui autorifent cette ques- 
tion. Je fors de chez la Comtette de Ven- 
neville , lui répondit mon père. Eh bien, 
Monfieur i lui répliqua Difenteuil, ne 
perdez rien de cette haute eftime que 
vous avez toujours eu pour une fille ref- 
peéhible \ je vai la jufhfier avant même 
que vous m’ayez dit le fujet qui vous 
irrite. 

Je fuis attez malheureux pour être la 
caule innocente de la noire manœuvre 
de Madame de Venneville : mon atta- 
chement pour Madame de Gondez , <Sc 
vos vues qu’elle a pénétré , ont porté 
' la fureur dans une ame que j’ai rendu 
fenfible fans y penfer. La Comtelfe de 
Venneville vous aime l reprit mon père 
étonné. J’ai lieu de le croire , lui répon- 
dit Dilénteuil } & ce n’ett point la va- 
nité qui me le perfuade. J’ai bien pré- 
vu , continua-t-il , qu’une tendre (Te , que 
la malignité de mon étoile a fût naître , 
produiroit des effets qui me feroient lu- 
nettes , de qui porteroient contre Mada- 
me de Gondez. C’étoit pour détruire 
toute l’ettime que j’ai pour elle, & me 
forcer a renoncer au dettein de lui plai- 
re , que ce matin on m’a tenu des dif- 
conrs que je n’ai achevé d’entendre , que 

pour 
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pour être inftruit jufqu’où va la malice 
de Madame de Venneville. C’efl: pour 
vous forcer fans doute à faire uu éclat 
capable de me faire prendre mon parti , 
que cette femme artificieufe vient de vous 
tenir le même langage. Cette intel Agen- 
ce , qu’elle a voulu vous perfuader être 
formée depuis plus de deux ans entre 
Madame de Gondez & le Chevalier de 
Fanime , eli une impoflure ; le Portrait 
en eft une fuite : le Chevalier en cft 
poflelfeur, il efl vrai ; mais je fai , & 
j’en ai la preuve , que Madame de Gon- 
dez ne l’a jamais donné au Chevalier. 
Souvenez-vous , Moniteur , qu’elle ft 
faire fon Portrait quelque tems avant 
d’aller en Bretagne. Le Chevalier aura 
féduit quelque éleve de l’Argiiiére , par 
le moyen de qui il en aura eu une co- 
pie. Mais, reprit mon père , il eft dans 
une. boëîe qui étoit a ma hile : comment 
a-t-elle paiié dans les mains du Cheva- 
lier? Par fa loeur , répliqua Ddenteuil „ 
a qui je fii que Madame de Gondez la. 
donna à pep près dans ce tem f s la. Je. 
conviendrai-,; Moolieur , ajouta M*fen- 
teuil , que l’intérêt que j ai toujours pris 
à Madame de fondez, matait pénétrer 
dès fa nailfiuçe- la -palTîon du Chevalier 
de Fani.ne i mais cette première con- 
; Tome X IL 1 no.i- 
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noiflance » jointe à l’avantage de n’avoir 
pas quitté de vûe Madame de Gondez , 
ne fauroit me rendre fa conduite fuf- 
peéte. Si elle avoit aimé le Chevalier, 
auroit-elle preffé elle-même mon oncle 
d’aller en Bretagne , où elle a refté un 
an entier prefque malgré lui? Vous pou- 
vez m’en croire , la plus auftére vertu n’a 
rien à reprocher à votre fille ; elle a tou- 
jours été ferme dans fes devoirs. Enfin * 
Moniteur, continua Difenteuil , voyant 
que mon père ne paroifïoit pas encore 
convaincu , vous faut-il un témoignage 
plus certain pour achever de vous déia- 
bufer/ Tenez , lui dit-il , lifez cette let- 
tre , en lui préfentant celle que le Che- 
valier m’avoit écrite en partant de Ren- 
nes, & que Difenteuil m’avoit volée dans 
une canette que j’avois étourdiment laif- 
fée ouverte. Lors il conta à mon père 
le voyage du Chevalier en Bretagne , ôc 
la manière précipitée dont il étoit parti 
de Gondez. Vous me rendez la vie, mon 
cher Comte , lui dit mon père. Cepen- 
dant, continua-t-il, c’eft en fon nom que 
la Comtefie m’a parlé. ... Et je fuis fûr, 
reprit Difenteuil , que c’eft: fans fon aveu. 
Mais, Comte, lui dit mon père , fi cet 
artifice n’avoit nul fondement , qu’en ef- 
péreroit Madame de Venneville , puif- 

qu il 
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qu'il tomberont au moindre éclairci fle- 
înent ? Je conviens , reprit Difenteuil , 
que le Chevalier de Fanime aime Ma- 
dame de Gondez depuis plus de deux 
ans : peut-être qu’un amour fi foutenu 
a fait effet fur fon cœur depuis fon veu- 
vage. Voilà , Moniteur, où doivent k 
borner vos foupçons , jufqu’à-ce que 
Madame de Gondez vous ait éclairci plus 
particuliérement : fa franchife vous dé- 
couvrira bien-tôt la vérité. Enfin Di- 
fenteuil me juftifia avec tant de force , 
que mon père refia défabufé , du moins 
ce ce qui l’avoit le plus irrité contre moi. 
Difenteuil fit plus : il conjura mon père , 
fi je lui avouois d’avoir de la paflîon pour 
le Chevalier, de ne pas me contraindre. 
Il lui dit , qu’il étoit prêt à m’époufer, 
fi mon cœur n’y mettoit point d’obfta- 
cle ; mais qu’il le prioit de ne plus fon- 
ger à lui , fi mon panchant m’entrainoit 
ailleurs. 

Lorfque je fus rentrée , mon père pafla 
dans mon appartement. Il me dit avec 
affez de douceur , qu’on lui avoit appris 
que je regardois le Chevalier de Fani- 
me avec prédile&ion. Parlez-moi natu- 
rellement , ma fille , continua-t-il. Moi ! 
m’écriai-je un peu émue : j’aimerois. . . • 
Oui,vous aimez, reprit-il, & vous aimez le 

I 2 Che- 
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Chevalier de Fanime. Ne m’en faites 
point un myftére y répondez-moi avec 
franchife: je ne veux pas vous contrain- 
dre à époufer Difenteuil ; mais il mérite 
trop votre eflime , & même votre ami- 
tié , pour abufer de fa confiance. Vous 
ne m’avez point appris , repliquai-je , à 
déguifer la vérité } de j’aime mieux ha- 
zarder de vous déplaire en vous avouant 
mes fèntimens , que de vous donner oc- 
c^fion de penfer que je fois capable d’au- 
cun détour avec vous. Oui , Monfieur , 
j’aime le Chevalier de Fanime ; mais ma 
tendreffe fera toujours la viftime de vos 
ordres , quand vous ne voudrez pas la 
regarder avec bonté. J’ofe pourtant ef- 
pérer , que vous ne me refuferez pas de 
refier libre , fi vous défapprouvez mon 
choix. N’ai-je point à me plaindre de 
vous , reprit mon père , d’avoir fi peu 
combattu un panchant qui me forcera de 
manquer de parole au plus honnête- hom- 
me du monde, & pour qui j*ai la plus 
tendre amitié .** Songez-vous , ma fille, 
au chagrin que vous me donnez par cet- 
te paflion, que Voilà ma main , 

Moufieur , repliquai-je à mon père. Ma 
tendrelfe ne peut me porter à la défobéifc 
fance ; j’épouftrai le Comte de Difen- 
teuil, fi vous me l’ordonnez: je ne vous 

fe- 
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ferai point rougir, en donnant la moin- 
dre atteinte à mon devoir. Mais quelle 
eft ma deftinée ! Vous me rendrez la 
plus malheureufe femme du monde , en 
m’uniiïant a l’homme le plus eftimable 
que je connoifte , & que je me repro- 
cherai à tons les iuftans de ne pas aimer 
autant qu’il le mérite. Je ferai plus, Mon- 
iteur ; je n’empoifonnerai point fa félici- 
té en lui apprenant ma fituation , qui 
m’attireroit la pitié : heureufe , fi ma 
trifteife profonde ne la lui découvre pas ! 
Mon frère entra dans ce moment. Ve- 
nez , mon fils , lui dit mon père , venez 
apprendre quelle eft la faufTeté de Ma- 
dame de Venneville. C’eft la plus per- 
fide de toutes les femmes : elle trahit vo- 
tre tendre (Te , elle trahit l’amitié de vo- 
tre fœur ; & fans Ûifenteuil qui vient 
de m’arracher à l’erreur où elle venoit 
de me plonger , j’aurois la douleur de 
croire ma fille indigne de la moindre ef- 
time. Quoi i m’écriai-je , Madame de 
Ve nneville a voulu me noircir 1 . . . Oui , 
ma fille , reprit mon père en m’interrom- 
pant , elle a voulu vous deshonorer dans 
mon efprit & dans celui de Difenteuil : 
cependant , c’eft lui qui vient de me dé- 
fabufer, c’eft lui qui vient de m’ouvrir 
les yeux fur l’innocence de votre con- 

I 3 dui- 
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duite, que la Camteffe a voulu noircir 
par la calomnie la plus affireufe. Alors 
il nous raconta la manœuvre de cette ar- 
tificieufe femme avec lui & le Comte. 
Qui peut avoir inftruit dis- je a mon pè- 
re , Madame de Venneville des fentimens 
du Comte pour moi , & de vos de£ 
feins ? C’en moi , reprit mon frère , ou* 
tré de douleur & de colère ÿ c’eft mon. 
imprudence , ou plutôt ma foiblefle , qui* 
vous a fait courir le rifque de perdre 
Pèftime de mon père. Vous en êtes pu- 
ni , lui dis- je, puifqu’elle vous arrache à 
une erreur qui vous ètoit peut-être trop 
chère ^ & qu’elle vous démafque la Com- 
iefle. J’avoue , continuai- je , que j’ai 
manqué d’expérience pour connoître un 
‘caraâére auffi dangereux. Vous en êtes 
inftruits tous deux , reprit mon père 
conduifez-vous en contequence , & ne 
faites rien dont je puifTe me plaindre. Je 
n’attçns pas vos ordres , Monfieur , dit 
alors mon frère , pour vous affurer que 
je ne verrai plus Madame de Vennevil- 
le y la vanité & l’honneur auront bien- 
tôt étouffé la pallion que j’avois pour 
elle : en un mot , je dois ce facrifice à 
ma fœur , & je me le dois a moi-même. 
Songez à la parole que vous me don- 
nez . lui dit mon père. Pour vous , ma 

fille. 
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AHe , continua-t-il , je ne vous dis rien * 
un refte d'amitié , que l’habitude feule 
avoit formée , doit céder fans peine * 
votre raifon. Trille converfation , qui me 
fournit une ample matière à des réfle-^ 
xions bien affligeantes i 

Mon père , en me quittant , donnât 
ordre à fon Suilfe de ne lailTer jamais 
entrer le Chevalier , foit qu’il me deman- 
dât , ou demandât mon frère. Le procé- 
dé de Madame dé Venneville rompoit 
pour jamais le lien de l’amitié entre elle 
8c moi. La feule idée confolante * qui fe 
préfentoit à mon efprit , étoit de penfet 
que le Chevalier n’avoit point de part 
à la perfidie de fa foeur ; la connoiffanco 
que je croyois avoir de fon caraftére> 
celle qu'il avoit du mien, m’en affuroit. 
Je réfolus donc de lui écrire* Je vou» 
lois le voir » 8c ne favois en quel en- 
droit. Madame de JufTy mourante m’ô- 
toit la liberté de prendre la maifon de 
fa fille , qui étoit l’unique pour moi. En- 
fin , je pris le parti que vous allez ap- 
prendre par ces mots. 

La maifon de mon père vous ejl dèfen~ 
due y & je ni interdis pour jamais celle de 
Madame de Venneville. Peut-être que ce 
difcottrs ejl une énigme pour vous y du moins 

I 4 jè 
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' je le fouhaite. Trouvez-vous ce matin à dix 
heures aux Thuilleries , fur la terrajfe des 
Capucins , où vous arriverez par le Carou - 
zel : f aurai la douleur de vous apprendre 
des chofes qui vous affligeront par les en- 
droits les plus fenfibles. Adieu -, Chevalier . 
De la confiance & de la fermeté;', dans nos 
fentimens , peuvent feules mettre fin à des 
oh faciès malheureux , qui peut-être ne font 
que de commencer. 

* « . . • • 

Le Chevalier fe rendit aux Thuille- 
ries , avec une inquiétude facile a com- 
prendre. J’y allai avec Souville. Le Che- 
valier m’aborda d’un air troublé , en me 
difant : La maifon de Monlleur de Brion- 
feî m’ert défendue , Madame ! De quel 
cr : me me pqnit-il ? & quel eft- celui de 
ma fœur, pour fe trouver cnvelopée dans 
mon malheur ? C’ed elle , lui dis-je , qui 
a mis les chofes dans l’état où elles font ; 
c’ell fa perfidie a mon égard. . . Ma fœur / 
s’écria le Chevalier en m’interrompant. 

. Ah ! Madame , êtes-vous bien informée ? 
Lcoutez-moi , lui dis je , avant de vous 
étonner. Alors je lui contai l’amour de 
la Comteiïe pour Difcnteuil , tout ce 

2 ue cette paillon lui avoit fait faire , en- 
n ce qui s étoiî pafîé ia vedle. 
Juftifiez-la ù préfent, continuai» je ; ou 

. plu- 
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plutôt , juftifiez-vous d’avoir abandonné 
mon Portrait a des deffeins perfides. Ah 1 
Madame , s’écria le Chevalier , ayez pi- 
tié de l’état où je fuis ; ne m’accablez pas 
du reproche d’avoir eu afifez de confian- 
ce pour une fœur que j’en croyois di- 
gne , & que même votre amitié pour 
elle autorifoit. Ma fœur, continua-t-il, 
facrifie votre gloire, la mienne, la fien- 
ne , au défir de fe fatisfaire : non, le mé- 
pris le plus outrageant ne fauroit la pu- 
nir affez y j’y joindrai celui de ne la voir 
jamais. Je vous défens , lui dis-je , de 
faire un éclat qui tourneroit contre moi : 
ne la pu ni fiez pas d’un égarement dont 
elle portera toute la peine. Mais, con- 
tinuai-je , il n’efl plus queftion du mai 
qu’elle vient de nous faire ; il faut y 
chercher un remède. Je ne faurois plus 
vous voir , qu’il n’en coûte à ce que je 
me dois. La maifon de Mademoifelle de 
Julfy eft la feule où je puifife me per- 
mettre cette licence: la mort de fa mère, 
que je viens d’apprendre » nous en ôte 
la liberté pour quelques jours ; je ne vous 
verrai donc que lorfque cette aimable 
fille fera en état de nous recevoir. Que je 
fuis à plaindre , Madame 1 me dit ten- 
drement le Chevalier : ma fœur , perfide 
à votre égard 6c au mien ; Monfieur de 

I 5 Bri- 
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Brionfel déclaré contre moi , & prévenu 
peut-être dans ce moment contre ma pro- 
bité ; & plus que tout , Madame , un ri- 
val que vous venez de me découvrir. Et 
quel rival encore ? Un homme redouta- 
ble par fon mérite , qu’un père ambitieux 
& altier vous ordonne de prendre pour _ 
époux ! Je ne vous verrai plus que ra- 
rement & qu’avec contrainte , tandis que 
ce rival fi dangereux vous verra tous les 
jours. Votre cœur feul eft pour moi. C’en 
eft affez , lui dis-je , pour vous raffurer. 
Que je crains , reprit le Chevalier , l’au- 
torité de Monfieur de Brionfel , & votre 
refpeft pour lui ! Je ne fuis point accou- 
tumée , lui répliquai- je 5 K défobéir à 
mon père; cependant , je vous promets 
de réfifteràce qu’il veut. Oui, je me 
conferverai libre , jufqu’à ce que je puiffe 
me donner k. vous. Eftimez-moi affez y 
pour ne pas mettre en doute la parole 
que je vous donne. Le Chevalier étoit 
li pénétré de douleur, que fes difcours 
n’àvoient nulle fuite. Les miens fe ref- 
fentoient auflï de l’agitation où j’étois. 
Enfin , je le quittai , en l’affurant , que 
rien n’ébranleroit jamais mes fentimens. 
Il me pria de lui donner la permiflïon de 
m’écrire. Je fais plus , lui dis- je , je vous 
promets de répondre k v.os Lettres : ce- 
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feroit être trop cruels a nous-mêmes , que 
de nous refuîer ce plaiflr dans nos mal- 
heurs. 

J’allai , en fortant des Thuilleries , 
chez Mademoifelle de Jufly > lui témoi- 

f ner la part que je prenois à fa douleur, 
e la trouvai n pénétrée de la perte qu’el- 
le venoit de faire , que je crus devoir 
l’arracher de chez elle. Mon père la re- 
çut avec une amitié d’autant plus fincé- 
re , qu’il Teftimoit véritablement. Il l’a- 
voit toujours fort aimée ; cent fois il a voit 
fouhaité qu’elle eût été l’objet de l’atta- 
chement de mon frère. 

Après le dîner, je laiflai Midemoi- 
lelle de Jufly dans l’apartement de mom 
père ; je pafïai dans le mien. A peine y' 
étois-je , qu’on m’annonça Difenteuil.. 
Votre modeftie fouffrira-t-elle , lui dis- 
je, que je vous témoigne ma recomïoif- 
fance d’avoir dévelopé à mon père des- 
vérités qui m’ont dérobée à fon reflenti-- 
ment , & qui m’ont confervé toute fon> 
eftime ? C’eft à vous aujourd’hui à qui; 
je la dois. Vous ne la devez , Mada- 
me , reprit modeftement Difenteuil , qu a*, 
l’innocence de votre conduite je vous- 
devois le témoignage que j’en ai. rendu» 
à Moniteur de Brionfel. En effet 
dame , qui peut avec plus de comioiflari*- 

Ji 6 • ©a* 
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ce que moi vous rendre juftice, & vous 
cftimer autant que vous le méritez ? 
Heureux fi j’avois pu m’arrêter à ces fi m- 
plcs fentimens ! Ne vous allarmez point. 
Madame , je ne roms aujourd’hui le filên- 
çcj que pour vous dire , en prenant con- 
gé de vous , que je pars plus péné- 
tré que jamais de la paflîon violente que 
vous m’avez infpirée. Je ne vous parle- 
rai point, lui dis-je, de l’eftime que j’ai 
pour vous ; c’eft un fentiment que je 
partage avec toutes les perfonnes qui 
vous connoifTent : mais la plus folide 
amitié , & la plus fincére reconnoifTan- 
ce , ne peuvent elles vous arrêter ? Pour- 
quoi me donner la douleur de vous voir 
partir fi précipitamment , dans le tems 
que je dois le plus à votre générofité ? 
Vous ne lui devriez rien , Madame , me 
dit Difenteuil, fi je redois a Paris.- les 
bontés que Monfieur de Brionfel a pour 
moi , feroient toujours un obftacle à ce 
que vous pouvez regarder comme votre 
bonheur. Non , Madame , je ne veux 
point le traverfer. C’eft en m’éloignant 
que je veux conferver toute Votre cf- 
time , <3c vohs laifTer maîtrefTe abfolue 
de votre fort. Monfieur de Brionfel eft 
déjà inftruit de mes fentimens : il fait , 
que je dounerois la moitié de ma vie 

pour 
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pour vous pofTéder.; mais il fait aufïï ; 
Madame , que je ne voudrois vous obte- 
nir que de vous-même. Enfin , je l’ai 
prié de ne plus vous contraindre fur le 
choix d’un époux. Que je fuis injufte ! 
m’écriai-je : & que vous êtes malheu- 
reux ! lui dis-je , pénétrée d’admiration. 
Ah ! Madame , s’écria Difenteuil en fe 
jettant à mes genoux, que mon fort, efl 
en effet digne de pitié ! Je vous adore > 
Sc je vous pers ! Un autre vous poffé- 
dera ! Quel tourment pour moi , feule- 
ment d’y penfer ! Il ne fut plus le maî- 
tre dans ce moment , ni de fa douleur, ni 
de fes larmes , qu’il répandit fur mes 
mains qu’il tenoit ferrées dans les fien- 
nes. J’avoue, que je n’eus pas la dureté 
de les lui arracher. Que faites- vous , lui 
dis-je , mon cher Comte ? A quoi vous 
fert toute votre raifon ? Servez-vous en 
contre moi : je ne mérite pas des fenti- 
mens fi tendres. Il garda affez long-tems 
le fiience , les yeux attachés fixement fur 
moi .• &. fe relevant tout a coup , il me 
dit, Ad:eu , Madame , je ne vous verrai 
plus 5 je vous dois cet effort : je vai par- 
tir pour aller en Bretagne , non pour 
vous oublier, mais pour vous y regretter le 
refie de ma vie. C’en eft donc fait, con- 
tinua-t-il , je vous quitte. Jufie Ciel, 

puis- 
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puis-je le penfer ! ... Adieu , Madame, 
reprit-iL encore eu m’embraffant tendre- 
ment ; je fouhaîte que vous foyez auffî 
heureufe que je vai être à plaindre. Il 
me quitta lans me donner le tems de lui 
répondre. Je fentis dans cet inftant une 
véritable affli&ion de l’état où. je voyois 
Difenteuil ; j’avois trop d’amitié pour 
lui > 6c je lui devois trop de reconnoif- 
fance , pour ne j>as renentir une lîncére 
douleur de l’exces de la fienne. 

Un caraâére auffi vertueux que rare , 
une conduite qui ne s’eft jamais démen- 
tie , des a&ions repétées & toujours gé- 
néreufes, vous intéreffent pour Difen- 
teuil j & je fens que vous vous révoltez 
contre moi i mais fufpendez votre juge- 
ment. Je l’avouerai , cependant , je fen- 
tis dans cette occafion une fecrette con-i 
fufion de la préférence que j’avois donnée! 
au Chevalier fur Difenteuil. J’aurois vou-f 
lu m’arracher au premier , pour me don- 
ner à l’autre , qui me forçoit malgré 
moi , & même malgré ma prévention , 
à regarder fon malheur comme un effet 
d’un caprice honteux pour mon difcer- 
nement ; car je ne pouvois refufer à Di- 
fènteuil l’aveu intérieur de la fupériorité 
de c& vrai mérite , quifeul devroit jufti- 

fier 
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fier la foibleffe des femmes. Mais mon 
cœur , nourri dans l’èfpérance de rendre 
le Chevalier heureux y ôc toujours entraî- 
né par fon- panchant étoit plus fort que 
ma raifon , qui me faifoit rougir inuti- 
' lement. 

J’étois dans cette fîtuation > lorfque 
mon père entra. Qu’avez- vous, ma fille? 
me dit-il : vous paroiflfez troublée. Di- 
fenteuil , qui fort de votre appartement 
vous caufe-t-il ce dpfordre ? Oui , Mon- / 
fieur , lui repliquai-je ; il vient de pren- 
dre congé de moi , & j’avoue que fon 
départ me touche fenfiblement. Le prin- 
cipe qui le fait partir eft fi généreux , que 
je me reproche de n’.être pas la maîtrefTe 
de l’arrêter. Je fouhaite , que vous ne 
vous falfiez jamais que ce reproche , re- 
prit mou père ; & pui (fiez-vous ne ja- 
mais regretter Difenteuil ! Mais , ma fil- 
le, fouvenez-vous qu’un homme tel que 
lui eft rare. Mademoiselle de Julfy , qui 
entra- dans le moment , interrompit un 
difcours très embarraflant pour moi. Je 
paftai le refte du jour & la nuit occu- 
pée du départ de Difenteuil. La noblefiTe 
de fes procédés me frappoit au point , 
que j’aurois voulu lui fauver la douleur 
de me voir au Chevalier je tremblois 

preft 
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prefque dans le même inftant , que mon 
père ne fût inexorable. • * 

Le lendemain , Souville me rendit une 
Lettre du Chevalier. A peine avois-je 
achevé de la lire, que mon père entra. 
Difenteuil eft parti , Madame , me dit-il ; 
fa générofité vous délivre de mes impor- 
tunités , puifqu’il m’a prié de ne plus 
penfer à lui. La conduite toujours foute- 
nue du Comte de Difenteuil , repliquai- 
je , m’a accoutumée à tout ce qu’il peut 
faire de plus généreux , fans en être fur- 
prife. Deux jours après , mon père eut 
avec moi cette converfation. 

Je m’en fuis déjà expliqué avec vous , 
ma fille , me dit- il : je ne veux pas vous 
contraindre à époufer Difenteuil : je vous 
facrifie le défir ardent que j’avois d’unir 
cet homme eftimable à ma famille. Je 
vous demande pour reconnoilTance , à 
votre tour , un facrifice : il vous coûte- 
ra , je le crois ; mais mon eftime pour 
Difenteuil , ma prudence & ma tendreffe 
pour vous , l’exigent. Songez-vous quel 
homme vous reiufez ? Avez-vous mû- 
rement réfléchi , ma fille , quel eft celui 

? |ue vous lui préferez ? Diienteuil pof- 
éde toutes les qualités qui compofent 
un homme parfait, il joint il ces quali- 
tés , une grande naiflançe , & plus de 

ceut 
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cent raille livres de rente. Le Chevalier 
de Fanime eft de. bonne maifon , j’en 
conviens ; mais fa fortune eft médiocre; 
& quelle que foit votre prévention , vous 
ne (auriez vous empêcher de connoître 
que fon mérite eft bien inférieur à ce- 
lui de Difenteuil. Cependant , ma fille, 
je ne m’oppoferai point à ce que vous 
voulez , fi le Chevalier rie Fanime vous 
mérite , & fi vous perfiftez dans votre 
defteiii, lorfqne vous aurez paiTé avec 
moi une année à Mondelis. Voilà le fa- 
crifice que je vous demande; mon con- 
fentement y eft attaché. Vous n’avez pas 
befoin , Moniteur , répondis-je à mon 
père , de joindre à vos ordres une ré- 
compenfe de ce prix , pour m’engager à 
vous obéir ; il fuftit que vous ordonniez: 
mon reipeft Ôi mon attachement pour 
vous me feront toujours condefcendre , 
fans même murmurer , à tout ce qui 
pourra vous prouver que je mérite vos 
bontés. Vous voulez que j’aille à M011- 
deiis ; je fuis 1 prête à partir : marquez- 
moi le jour de votre départ , & je vai 
me préparer à vous fuivre. Oui , mon 
père , continuai-jc , vous êtes & ferez 
toujours le maître de ma conduite. Que 
je fuis content de vous , ma fille ! me 
dit-ii en m’embraflant. Piaifè au Ciel , 
; ‘ • que 
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que vous foyez auflï heureufe que vous 
méritez de l’être J & que je me lens heu- 
reux père de vous voir tant de vertu ! Il 
me dit cnfuite, que mon frère venoit 
auflï à Mondelis , & que nous partirions 
dans huit jours. Je lui demandai , s’il 
approuveroit que j’engageafle Made- 
moifelle de Jufly de venir pafler avec 
moi une partie de fon deuil. Mademoi- 
felle de Jufly mérite votre amitié, me 
répondit-il ; choiflflez toujours des amies 
de cette efpéce , vous ne vous en re- 
pentirez jamais. Tâchez , continua-t-il; 
de la déterminer a ce voyage ; je ferai 
charmé qu’elle contribue a vous rendre 
le féjour de Mondelis aimable. 

Mademoifelle de JulTy reçut avec plai*- 
fir la propofition de venir pafler un tem» 
conlïdérable à Mondelis. L’amitié qu’elle 
avoit pour moi , & le défix de fe tirer 
de l’embarras ou la mort de fa mère la 
jettoit , la déterminèrent. Je fus fenfible 
à fa complaifance ; je crus tirer de fa 
compagnie des fecours pour adoucir l’ab- 
fence du Chevalier , qui me paroifloit 
dure à foutenir. Il m’écrivoit tous les 
jours ; je me donnois la douce liberté 
de lui répondre. Je lui marquai le départ 
de Difenteuil : je ne pus m’empêcher de 
lui parler des procédés généreux de ce ri- 
val $ 
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▼al ; j’en étois pénétrée , & la vanité n’a- 
voit nulle part au détail que je lui en 
fis. Je crois pourtant que ce détail lui 
caufà plus d’inquiétude , que l’éloigne- 
ment de Difenteuil ne lui fit de plaifir.' 
Je m’en apperçus dans Tes Lettres. Mon ' 
refpeft pour mon père, ma timidité à ne 
vouloir rien prendre fur moi pour le 
voir , & le mérite de Difenteuil , à qui il 
rendoit juftice , tout cela reffrayoit ; ÔC 
cet effroi délicat me charmoit. La veille 
de mon départ , qu’il ignoroit enco- 
re , je lui mandai de fe trouver chez 
Mademoifelle de Jufly , qui étoit air 
Lee chez elle donner des ordres domefr 
tiques. 

J’avois prié cette aimable fille de pré- 
venir le Chevalier fur mon voyage. 
Lorfque j’entrai , il me dit avec une dou- 
leur & un abattement extrême, C’eft 
donc , Madame , pour me dire adieu , 
que votre bonté vous amène ici ? Je vous 
pers , & je vous pers demain / Il efl 
vrai, lui dis-je , que je pars > mais il 
n’eft pas vrai, que vous me perdiez : je 
me flate, qu’un heureux retour nous fe- 
ra oublier les maux de l’abfence. Mon 
père m’a parlé avec a fiez d’amitié , pour 
devoir l’efpérer. Ah ! Madame , s’écria 
le Chevalier t que je crains la politique 

de 
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de Moniteur de Brionfel ! Son amitié 
'pour Difenteuil, que dis-je ? Ton ambi- 
tion lui fera renoncer avec bien de la 
peine à fes premières vîtes. Difenteuil 
ne fonge plus à moi , repliquai-je. Vous 
pouvez le fouhaitcr , Madame , reprit le 
Chevalier ; mais pouvez-vous le croire ? 
Non , & Difenteuil efpére encore tout 
du tems , & des rufes ménagées de Mr. 
de Brionfel. il vous arrache de Paris , 

, c’eft avoir déjà gagné beaucoup ; votre 
foumifïîon l’alfure du relte , & fi j’ofe le 
dire , me laiffe en proie aux plus vives 
inquiétudes. Oui , Madame , continua- 
t-il , je vous pers , c’en eft fait , je le 
fens ; la douleur mortelle d >nt je fuis 
faifi , en eft le fur prelTentiment. Tenez 
une conduite à qui on ne puifie rien 
reprocher, lui dis-je, 6c je vous répons 
de notre bonheur. Je connois mon pè- 
re , je fçai comme il m’a parlé ; enfin 
je vous quitte avec une forte de tran- 
quillité qui doit vous en donner , & je 
l’exige. Quoi ! Madame , me dit dou- 
loureufement le Chevalier , je ne vous 
verrai d’un an, 6c vous voulez que je 
reçoive ce coup affreux avec tranquilli- 
té ? Non , Madame , ma tendreffe efî trop 
violente , pour me biffer tant de raifon. 
Hélas, continua-t-il , fi j’ofois me plain- 
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dre de la votre , & vous dire que fi vo- 
tre cœur. ... Je vous aime , Chevalier * 
lui dis-je en l’interrompant , & je vous 
aime allez pour ne connoître de bon- 
heur que celui d’être unie à vous. Croy- 
ez donc , que fi j’envifageois des diffi- 
cultés infurmontables , vous me verriez 
peut-être plus affligée que vous ne l’ê- 
tes. Plus vous cherchez , Madame , re- 
prit le Chevalier , à m’adoucir la dou- 
leur que je retiens de vous perdre , plus 
j’en fuis pénétré. Votre bonté la redou- 
ble , en me faifant fentir l’excès de mon 
bonheur. Eft-il pofiible , s’écria-t-il , que 
je puifie être en même tems aulfi heu- 
reux , & aulfi malheureux ? Mais, Mada- 
me , continua-t-il, vous ne me dites rien 
des moyens qui pourront me faire Ap- 
porter votre abfence. Pourrai-je vous 
écrire Z* Ne me rafiurerez-vous point par 
vos Lettres? Enfin, ne me perinettrez- 
vous pas de tout tenter pour vous voir 
à Mondelis ? Non , lui dis-je : gardez- 
vous bien de vous y montrer; je vous 
y verrois avec trop d’inquiétude , 8c 
cette démarche pourroit nous perdre l’un 
6c l’autre. Quoi ! Madame , me dit-il 
tendrement , je.vai être un an fans vous 
voir / Oui , lui repliquai-je , c’efl un fa- 
crifice qu’il faut faire à notre tendrefTe ; 


Digitized by Google 



3i4 La Comtesse 

elle exige de nous de la prudence & de 
la fermeté. Mes Lettres vous adouciront, 
autant que je le pourrai , la peine que 
vous caufera mon éloignement ; les vô- 
tres me donneront la force d’attendre ce 
que j’efpére du tems. Ce fera k Souvil- 
le , à qui vous les adrefferez ; les mien- 
nes vous feront rendues par fon frère , 
que mon père laifle à Paris. 

Nous paflames le refte du jour dans la 
fituation qu’on peut comprendre , lorf- 

Î |ue deux perfonncs s’aiment , qu’ils vont 
e féparer , qu’ils craignent , & qu’ils ef- 
pérent. Tous ces mouvemens différens 
fe terminèrent par les proteftations de 
tenir ferme contre tout ce qui s’oppofe- 
roit k notre bonheur. 

Nous primes le lendemain la route 
de Mondelis. Mon père avoit une fatis- 
faétion répandue fur le vifage , d’autant 
plus vive , qu’il croyoit voir fur le mien 
de la férénité. Il eft vrai que je parfois 
avec aiTez de tranquillité : la parole que 
j’avois de mon père, & la paflîon vio- 
lente que je croyois pour moi dans le 
cœur du Chevalier, me faifoient foute- 
nir avec force une démarche nécef- 
faire , & que je croyois utile à mes def- 
feins. 

Nous arrivâmes donc à Mondelis. Ma- 
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demoifelle de JufTy fut étonnée de U 
magnifique fituation de ce Château , k 
qui ia Loire fert de canal. Le bâtiment , 
les jardins , les eaux, ne la furprirent 
pas moins. En effet , l’Art , quoique 
recherché , n’y étouffe point les beau- 
tés de la Nature , & concourt avec elle k 
en faire un féjour délicieux. 

Le Chevalier répondit à mon impa- 
tience ; je reçus , prefque en arrivant à 
Mondelis , une de fes Lettres. La lec- 
ture m’en fit un plaifir extrême ; fa ten- 
dre douleur y étoit exprimée fi naïve- 
ment , que je m’applaudifTois d’avoir in- 
fpiré une paffion fi vive , à un homme 
pour qui j’en avois une allez véritable , 
pour furmonter , par ma patience & ma 
fermeté , tout ce qui s’oppoferoit à la 
rendre heureufe. Toutes les Lettres qui 
fuivirent cette première étoient du même 
flile. Je le nourriffois par le mien. La 

Î ureté de mes fentimens me donnoit une 
iberté , qui devoit lui plaire. Ce doux 
commerce jettoit un calme dans mon 
ame , qui fe répandoit dans toutes mes 
aftions. Tétois toujours occupée du Che- 
valier ; mais je l’étois fans triftefTe , & 
prefque fans inquiétude. 

Mon père nous donnoit tous les jours 
quelque nouveau plaifir z il étoit , par 

fes 
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fes manières prévenantes & par fa gaye- 
té , Le plus jeune de la troupe. Il s’occu- 
poit également du foin d’arracher Mon*, 
delis à fa pafïïon , de me diflraire de la 
mienne , & d’amufer Mademoifelle de 
Jufly. Son amitié pour elle augmen- 
toit , à mefure qu’il connoilToit mieux 
la bonté 6c la douceur de fon carac-^ 
tére. Je vis même que mon frère s’ac- 
coutumoit à fon efprit : il commençoit- 
à être non- feulement a fon aife avec elle» 
mais il la cherchoit d’un air où la comr 
plaifance ni les bienféances n’entroient 
plus pour rien : fa conversation lui fai- 
foit un plaillr , qui l’entrainoit douce- 
ment vers cette aimable fille. Elle le 
raillôit fou vent fur un ennui & un air rê- 
veur qu’il n’avoit plus. 11 fe défendit % 
d’abord en homme du monde ; mais il- 
qe tarda pas à fe défendre d’un ton plus- 
férieux. Mon père s’aperçut que le fé- 
jour de Mondelis devenoit aimable à mon. 
frère : il en rellentit un plaifir d autant 
plus fenfibie , que ce lui croit une preu- 
ve que l’abfence , 6c Madeiqoifelîe de 
Julfy , commençoieut à faire leur ef- 
fet. 

Un jour que je me promenois avec- 
lui , il me dit : /Æe trompas-je r ma - fil- 
le ? Mademoifelle de- Juily ne Lit-elle 

*' * pas 
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.pas -oublier à mon fils Madame de Ven- 
neville ? Elle en eft bien capable , lui 
répliquai- je ; 6c je crois que vous par- 
donneriez de bon cœur à mon frère cette 
légèreté. Répondez-moi férieufement , 
reprit mon père ; qu’en penfez-vous / Ils 
font tous deux aimables , lui dis-je , ils 
fe voyent a tous momens j on peut pré- 
voir, fans être forcier , ce qu’il arrivera. 
Et qu’arrivera-t-il/ répliqua mon père. 
Que mon frère aimera Mademoifelle de 
Jufiy, lui dis-je. Il ne s’en doute pas 
encore, 6c tant mieux : ne l’en faifons 
point appercevoir ; laifions agir fon cœur, 
qui l’a déjà mené de la complaifance aux 
foins , 6c qui des foins le mènera bien vi- 
te à l’amour, 6c à l’amour tel que nous 
le voulons. Oui, mon père, continuai- 
je , ils s’aimeront , je vous en donne ma 
parole. Vous me dites de bien jolies cho- 
fes, répliqua mon père en riant ; mais 
vous ne me dites pas de trop bonnes rai- 
fons. En voici d’excellentes , lui répon- 
dis-je. Mon frère a pris l’habitude d’ai- 
mer ; il eft au defefpoir de n’avoir rien 
dans le cœur , depuis que la rai fini lui a 
fait voir l’indignité du procédé de Ma- 
dame de Venneyille. Mademoifelle de 
Jufly , fans en faire trop , fe préfente de 
bonne grâce ; elle voit mon frère libre , 
Tçme XI i. K elle 
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elle l’eftime ; elle n’a jamais rien aimé , 
mais elle a un coeur pour aimer : elle Te 
trompera tout comme mon frère fe trom- 
pe encore ; elle l’écoutera d’abord pour 
s’amufer , le raillera, badinera , & enfin 
l’aimera férieufement. 11 faut avouer, me 
. dit alors mon père d’un ton railleur , que 
vous autres femmes vous avez le fenti- 
•ment bien fin fur tout ce qui s’appelle 
-tendre fle ; 6c je trouve que vous en la- 
vez beaucoup , pour une femme de vo- 
tre âge & atiflî raifonnable que vous l’ê- 
tes. Oh! Monfieur, je n’en faurois pas 
tant , lui répondis-je fur le même ton , lî 
je l’étois moins ; je n-aurois pas eu le 
ioiiir de tant réfléchir. 

Je vis mon firére s’échauffer peu a peu 
“pour Mademoilèlle de Julfy , & l’idée 
de Madame de Venneville s’affoiblir , à 
mefure qu’il trouvoit cette fille aimable. 
11 lui difoit toujours deschofes tendres , 
& d’un air où le vrai fe faifoit fentir. 
Elle en badinoit fans celTe, quoique fa 
pénétration pût bien lui faire apperce- 
voir que mon frère ne badinoit point \ 
aüfiï la manière dont elle le plaifantoit 
n’avoit rien de rebutant. Enfin , mon 
frère s’aperçut qu’il l’aimoit véritable- 
ment. La connoilTance , qu il avoit de 
fon mérite , le rendit content de fon 

choix ; 
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choix ; mais il étoit infiniment allarmé 
de Ton indifférence naturelle. Il me con- 
fia fa tendre crainte. Je fus charmée de 
cette paflion , qui me parut telle que je 
la fouhaitois. Je lui dis , que je travail- 
lerons de mon mieux à fon bonheur. Que 
vous aurez de peine , me répondit-il , à 
lui perfuader que je l’aime î Effective- 
ment, lui dis-je, ce devroit être votre 
ouvrage. Mais pourquoi , continuai -je , 
défefpérez*vous fi fort de la convaincre ? 
Pourquoi ? me repliqua-t-il. C’eft que 
vainement je lui parle de ma tendrefîe, 
elle n’en croit pas un mot ; une raillerie 
fine , dont Madame de Venneville efl 
toujours l’objet , termine tous nos entre- 
tiens. Tant mieux , lui dis- je , 6c vous 
aurez plus d’obligation que vous ne pen- 
fez à Madame de Venneville ; elle met 
•doucement le cœur de Mademoifelle de 
Jufl y en mouvement : l’incrédulité dont 
vous vous plaignez , eft déjà chez elle 
un défîr d’être aimée ; 6c fâchez , mon 
frère , que toute femme , qui n’eft pas 
coquette , eft bien prête d’aimer, lorf- 
qu’elle délire de l’être. 

Vous me fàuriez peut-être mauvais 
gré , Madame , fi je m’arrêtois trop long- 
-tems fur le progrès que l’amour fit dans 
le cœur de mon frère , 6c dans celui de 
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Mademoifelle de Juffy. Votre impatien- 
ce veut que je vous ramène à votre prin- 
cipal objet ; & je vai le faire , lorfque 
je vous aurai dit , que mon frère perfuada 
enfin cette aimable fille , & que mon pè- 
re, plein d’eftime & d’amitié pour elle » 
obtint fa parole pour époufer fon fils à 
notre retour a Paris , qui ctoit le tems où 
devoit finir fon deuil. • 

Le Chevalier m’écrivoit toujours avec 
la même régularité 6c la même tendref- 
fe toutes fes Lettres étoient pleines d’u- 
ne impatience vive de me voir , ne fut- 
ce qu’un moment. Il murmuroit contre 
ma rigueur, qui lui défendoit de faire au- 
cune démarche ; Sc je m’applaudi ffois du 
pouvoir que j’avois fur lui , qui le ren- 
doit fi fournis à mes ordres : enfin j étois 
dans une fécurité fur fon compte , qui 
partoit du peu d’expérience que j’avois 
du commerce du monde. 

Depuis trois mois que nous étions à 
Mondelis , je m’étois liée de fociété avec 
la Marquife de Menzou , qui étoit une 
femme aimable & de beaucoup d’efprit. 
La Terre , où elle demeuroit une bonne 
partie de l’année . n’étoit qu’à deux lieues 
de celle de mon père. Nous nous vifitions 
fou vent. Un jour qu’elle étoit à Mon- 
delis , 6c que nous nous promenions feu- 
les , 
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les , je nommai par hazard le Chevalier 
de Fanime. Elle me dit qu’elle le con- 
noifloit fort , à l’oceafion d’une de fes 
amies, dont il avoit été très- amoureux. 
Je lui demandai, avec une émotion que 
je me fis effort pour cacher , s’il y avoit 
long-tems. Il peut y avoir fix mois qu’il 
ne la voit plus , me dit-elle , & ils fe font 
aimés plus d’un an. Mon émotion aug- 
menta avec ma curiofité .* je la priai ? 
d’un air a fiez {impie , de me conter cet- 
te avanture pour nous amufer ; je lui dis 
d’un ton plaifant, qui me coûta , que la 
campagne donnoit la permiffion de par- 
ler un peu de fon prochain. Elle con- 
fentit à me conter cette intrigue du Che- 
valier , a condition de ne pas me. nom- 
mer fon amie ; & voici les traits mortels 
dont elle me perça le cœur. 

Il y aura deux ans au mois de Mai, 
que- paflant fur le rempart avec mon 
amie , l’efiieu de mon carrofie fe rompit. 
Nous étions très-embarrafifées , lorfque 
le Chevalier de Fanime, que je connoif- 
fois pour l’avoir vu dans le monde , paf- 
fa. Dans le moment il arrêta , & m’offrit 
fon carrolfe , d’une manière trop polie 
pour le refufer. Cet accident me fit pren- 
dre le parti d’aller chez moi. Le Che- 
valier me donna la main jufques dans 
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mon apartement. En mé quittant , il me 
pria de trouver bon qu’il me rendit Tes 
devoirs : je le lui accordai avec d’autant 
plus de plaifir, qu’il eft aimable. Mon 
amie le trouva tel ; & comme elle eft 
très-jolie, qu’elle eft pleine de grâce & 
de vivacité , le Chevalier la regarda avec 
le défir de la connoître plus particulié- 
rement. Enfin , ils fe virent & s’aimè- 
rent. Le mari de mon amie , amoureux 
éperdument de fa femme , homme jaloux 
& violent , prit bien-tôt ombrage du 
Chevalier. Il défendit k fa femme de 
le recevoir. Cette défenfe irrita une paf- 
fîon naifTante. Mon amie, plus fine que 
je ne la croyons , me fit myftcre de la 
jaioufie de fou mari , & par- là fe con- 
ferva la liberté de fe trouver chez moi 
avec le Chevalier. Il eft amufant , mon 
amie eft vive & badine; ainfi je les re- 
cevons l’un & l’autre avec plaifir : je 
foupçonnois même affez légèrement leur 
intelligence. Dans ce tems-là , le Cheva- 
lier fit un voyage en Bretagne. 11 me 
demanda la permiffion de m’écrire ; je la 
lui donnai bonnement. Il demanda aufïï 
k mon amie la même grâce ; elle la lui 
accorda , mais plus myftérieufement que 
moi , & k condition , lui dit-elle , que 
Madame de Menzou voudra bien que 
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vos Lettres pour moi foient dans celles 
que vous lui écrirez. J’y confentis. Avez- 
vous fait , lui dis-je , aiTez de cas de ces. 
Lettres , pour les garder ? Oui , me ré- 
pondit-elle ; & je vous les ferai voir , 
pour peu que vous en ayez curiofité :• 
vous les trouverez jolies. Je vous prens, 
au mot , lui dis-je ; je ferai charmée de 
voir fi le Chevalier de Fanime écrit auffi- 
bien qu’il parle. Mais achevez votre Hif- 
toire ; je m’intérefle déjà pour votre 
amie. 

. Le voyage du Chevalier fut court, 
reprit la Marquife ; il revint aufii amou- 
reux qu’il étoit parti , & leur intelligen- 
ce continua. Je fus qu’ils fe voyoient fur- 
tivement dans la maifon d’une femme 
qui avoit été autrefois à mon amie : je 
crus alors , que je devois prier le Cheva- 
lier de 11e plus me faire de vifite , & je 
l’ai peu vu depuis ce tems-là. Le mari 
découvrit aflez de manoeuvres de fa fem- 
me, pour entrer en fureur; il gronda, 
menaça , & n’avança rien. Les difficul- 
tés devinrent plus grandes ; mais les pré- 
cautions furent mieux pri fes. Ils fe vi- 
rent. Le jaloux , quoique violent , avoit 
une forte de fageffe dont il faifoit para- 
de dans le monde , qui donnoit de la 
confiance à nos amans. Il y avoit plus 
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d’un an que les chofes étoient eri cet 
état , lorfque le Chevalier de Fanime fut 
attaqué la nuit par trois hommes. Vous 
avez fans doute fçu le détail de cette 
affaire , puifque c’eft au Comte de Di- 
fenteuil qu’il dut la vie , par le fecours 
qu’il en reçut. Le Chevalier fortoit de 
chez cette femme dont je vous ai par- 
lé , où il avoit foupé avec mon amie. Je 
n’ai jamais douté que ce ne fût le mari , 
que la jaloufie & la vengeance avoient 
déterminé à faire un mauvais tour au Che- 
valier. Le Chevalier même en a été per- 
fuadé. Le cara&ére du mari , & quelques 
difcours qui furent dits à Fanime en l’at- 
taquant , tout cela i dis-je , l’inftruifit 
fufHfamment du parti qu’il devoit pren- 
dre , de ne jamais voir mon amie. Lori- 
qu’il fut entièrement hors de danger , 
le mari jaloux & furieux emmena fa fem- 
me brufquement dans fa Province , où 
il lui fait faire , je crois , une dure pé- 
nitence d’avoir bleffé la foi conjugale. 

J avois eu le loilîr , pendant le dif- 
cours de Madame de Menzou , de me 
remettre en apparence du trouble extrê- 
me où j’étois. Je la remerciai de fa com- 
plaifance ; je lui dis , que je plaignois fon 
amie , que la punition qu’elle foulfroit 
de fa faute me faifoit oublier qu’elle étoit 

cou- 
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coupable. Je lui fis encore , & -malgré 
moi , quelques queftions fur fon amie 
tâchai vainement à lui faire nommer cet- 
te femme. 

. La Marquife voulut s’en retourner chez 
elle ce même jour. Je m’y oppofai fai- 
blement .* les Lettres , dont elle m’avojt 
parlé, me caufoient un défir ardent de 
la favoir en lieu de me les montrer. Je 
ne vous parlerai, point. Madame, de la 
nuit affreufe que je pafTai ; j’ai honte de 
m’en fouvenir : de plus, il faut vous con- 
duire , félon votre impatience , dans le 
cabinet de la Marqu-ife. 

J’allai chez elle dès le lendemain. Je 
me fis effort pour 11e lui pas parler d’a- 
bord de notre converfation de la veille ; 
mais après quelques difcours généraux , 
qui furent courts , & que je trouvai très- 
longs , je la fommai de fa parole , de la 
manière la plus aifée que je pus. Enfin , 
je vis les funeftes témoignages de la per- 
fidie du Chevalier. Son écriture , les dat- 
tes , le lieu , tout me fit voir une vérité 
dont j’aurois voulu douter. La dernière 
étoit du même jour que celle qu’il m’a- 
voit écrite à Gondez : je la mis adroi- 
tement dans ma poche fans que la Mar- 
quife s’en apperçût. Lifez-la , Madame, 
la voici. 

K j ' ■ Vous 


Djgjtjzed by Google | 


226 La Comtesse 


Vous me V aviez, bien prédit , Madame , 
que je me repentirois de la complaifance 
que fai eu d accompagner Monfieur & Ma- 
dame la Duchefje de ... . aux Etats de 
Bretagne. Heureufement , j’ai trouvé une 
raifon plaufible pour les quitter , & je pars . 
Je laijfe une compagnie très-noble , mais 
très-ennuyeufe. Quelle vie pour un homme 
de mon car attire , que d'être obligé d ejfuyer 
de longs complimens , de jouer gros jeu , de 
boire beaucoup de vin , toutes chofes que je 
baisl fai voulu m éloigner des hommes qui 
font toujours enfemble , pour m'approcher 
des femmes qui font prefque feules, f en ai 
trouvé qui ont de la beauté , mais c'ejl 
tout. Quoiqu'elles ne foient pas toutes Bre- 
tonnes , l'air y ejl fi contagieux , que telle 
qui m'avoit paru pleine de charmes à Pa- 
ris , en a perdu plus de la moitié en moins 
de rien. Je pars donc , Madame * avec 
Vimpatience de vous revoir , & de me 
retrouver entre vous & notre aimable iné- 
gale. Si elle pou voit je guérir un peu de ce 
léger défaut -y quelle [croit parfaite ! Ne lui 
faites point voir la fin de ma Lettre j elle 
lui donneroit peut-être un air férieux , qui 
me déconcert eroit quand je C aborderai. A - 
dieu , Madame ; je fuis ma Lettre de fi 
Près , que je compte arriver aujji-tot qu'elle. 

Vous 
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Vous êtes fans doute touchée , Ma- 
dame , de ma fituation : le Chevalier 
vous devient odieux , & vous défîrez de 
me voir triompher d’une foiblefTe qui me 
faifoit refufer un établifTement brillant , 
offert par un homme amoureux , aima- 
ble , & fidèle j d’une foiblefTe , qui me 
rendoit rebelle aux volontés d’un père 
refpeétable & refpeélé ; d’une foiblefTe, 
enfin , qui ne me laifToit d’autre défir , 
que celui de me donner à un homme 
dont je voulois reparer la fortune qui 
étoit médiocre , en le rendant maître de 
la mienne qui étoit confidérable. 

Cependant , & je l’avouerai à ma hon- 
te , mon premier mouvement pafTé , je 
fentis mon reffentiment fe rallentir: de 
des réflexions , que je crus partir de ma 
raifon, & qui n’étoient que les effets 
d’une paflîon qui avoit pris trop d’em- 
pire fur moi, cherchèrent à diminuer le 
crime du Chevalier , que je ne qualifiois 
plus que de faute. N’ignoroit-il pas ma 
tendreffe ? difois-je a la fidèle Scuville. 
La févérité de ma conduite ne lui a-t-el- 
le pas dû permettre de s’amufer ? A t-il 
dû x a-t-il pu , réf fier aux manières pré- 
venantes de féduifantes d’une perfonne- 
aimable i £t cette pureté de fentimens, 
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délicats. & foutenus , qui fait la gloire 
des femmes dans les pallions malheu- 
reufes , fe trouve-t-elle jamais dans les 
hommes ? Non , elle n’y fut jamais , il 
ne faut pas l’exiger. ( Hélas ! mon aveu- 
glement me faifoit oublier dans ce mo- 
ment , qu’il étoit un Difenteuil dans le 
monde.) Enfin, ma chère Souville , con- 
tinuai-je , il a donné des foins à cette 
femme , il eft vrai ; mais mon devoir , qui 
me défendoit de l’écouter , ne me dé- 
fend-il pas de lui faire un crime de cette 
diiïîpation ? Cependant , s’il avoit con- 
tinué d’aimer cette femme , s’il en aimoit 
aéluellement une autre , . . que je ferois 
à plaindre ! Quoi / Souville, le Cheva- 
lier ne m’auroit jamais aimée? La vanité 
feule lui auroit fait entreprendre de me 
féduire ? Non j je ne puis confentir k le 
méprifer affez , pour le croire. Il y va 
pourtant du repos de ma vie , de con- 
noître fon cœur .* plus je l’aime , plus il 
peut me rendre malheureufe. Hélas, que 
deviendrois-je , s’il avoit dans le cœur 
le germe du libertinage que je crains d’y - 
trouver ! Mais, ma chère Souville , con- 
tinuai-je, tu gardes le filence ; n’as-tu rien 
à me dire en faveur du Chevalier ? Par- 
le , di-moi ce que tu penfes. Eh bien , 
Madame , me dit-elle, je vai vous par- 
ler 
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1er naturellement : vous m’en donnez la 
liberté ; & le tendre & refpe&ueux at- 
tachement v que j’ai pour vous , me dé- 
fend de me taire. 

Le Chevalier eft prefque auflï coupa- 
ble, que fi vous lui aviez dit que vous 
l’aimiez. Il vous trompoit également , 
puifqu’il avoit eu affez de hardieffe pour 
vous dire qu’il vous adoroit. Je crains 
bien , Madame , que fon cœur , trop en- 
traîné par la volupté , ne rende le vôtre 
la viâime de votre tendrefle. Ah 1 ma 
chère Souville , m’écriai-je , que tu m’af- 
fliges ! N’importe, Madame , me dit-elle > 
ma tendrefle pour vous ( permettez ce 
terme au foin que j’ai pris de votre en- 
fance ôc de votre éducation ) veut que 
je vous montre le danger où vous êtes. 
Je tremble a vous le dire ; mais je crois 
que le Chevalier a peu de probité avec 
les femmes , & qu’il ne croit pas l’hon- 
neur offenfé, pour chercher à perfuader 
ce qu’il ne fent pas; fur-tout, lorfqu’il 
prévoit qu’une grande fortune peut de- 
venir le prix de fa faufleté. Enfin, il 
s’en faut bien que je regarde fa condui- 
ce comme innocente à votre égard. Com- 
ment J Madame , votre foiblefle vous 
fait oublier le trait de fa lettre qui vous 
regarde uniquement ! Combien n’y êtes- 

vous 
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‘vous point offenfée ? Et vous refufbz 
d’ouvrir les yeux fur le caraélére du Che- 
valier î & vous voulez croire qu’il vous 
aimoit tendrement ! Non , Madame. Que 
t’ai-je fait, ma chère Souville, lui dis- 
je , accablée de douleur , pour me poi- 
gnarder fi cruellement / Ciel ! quel ave- 
nir tu me fais craindre ! Je reliai quel- 
que tems fans parler : enfin , revenant 
un peu à moi , je dis à Souville : Sous 
quelque prétexte fpécieux , j’écrirai plus 
rarement au Chevalier : non , je ne lui 
parlerai jamais de ce que j’ai appris. Mais, 
je veux le faire obferver de fi près , qu’il 
ne puilfe faire un pas , que je n’en fois 
inftruite. Si je n’ai rien à lui reprocher 
depuis qu’il fait mes fentimens.je regarde- 
rai cette affa re comme un fimple défir 
de fe diflïper; enfin je l’oublierai, s’il 
m’ell polïïble. Ce fut le frère de Souvil- 
le , relié à Paris % qui fut chargé du loin 
de faire fuivre par-tout le Chevalier , de 
m’écrire tous les jours jufques à la moin- 
dre de fes démarches , de les approfondir, 
& de n’épargner ni foins ni argent pour 
découvrir la vérité. Nulle de celles , qui 
regardoient le Chevalier , ne pouvoit 
m’être indifférente. 

Me voilà donc livrée aux foupçons , 
aux inquiétudes r avant - coureurs de la. 

jaloufic^ 
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jaloufie : cette confiance , qui me ren- 
doit fi heureufe , vient de difparoître : 
mille mouvemens confus de crainte & 
d’incertitude lui fuccédent „• l’eftime , 
que j’avois pour le Chevalier , n’eft plus 
ferme : je veux , & je ne veux pas. Pei- 
gnez vous, s’il eft poffible, une ame en 
cet état. 

Il étoit difficile que les lettres que j’é- 
crivois au Chevalier ne fe fentifient pas 
de la fituation où j’étois : auffi ne tarda- 
t-il guère à fe plaindre ; & mon cœur,' 
qui vouloit le trouver innocent, me trom- 

Î ioit au point de me faire croire , que fes 
ettresét oient pleines de toute 1 inquiétu- 
de que l’amour le plus vif & le plus fin- 
cére peut caufer. J’eus encore la foiblef- 
fe de lui mander , que rien ne pour- 
roit m’arracher h lui , fi les fentimens 
de fon cœur & fa conduite répondoient à 
la mienne j aiufi , que c’étoit à lui à fe 
raffurer lui-nême. 

Durant plus d’un mois , le frère de 
Souville me mandoit tous les jours, que 
le Chevalier ne fortoit prefquc pas de 
chez lui ; qu’il n’avoit pas de maifon af- 
fectée, où il allât plus fouvent que dans 
une autre $ qu’il paffoit fa vie avec fa 
fœur, & que fa fœur voyoit peu de 
monde. Ce journal de la conduite d’un 

homme , 
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homme , qui m’occupoit fans cefTe , me 
flata , & me fit croire qu’il- n’auroit ja- 
mais été criminel à mon égard , s’il s’étoit 
cru aimé. 

, Je ne jouis pas longtems de cette dou- 
ce erreur. Je reçus une lettre du frère de 
Souville , qui m’arracha l’efpérance que 
j’avois de trouver le Chevalier innocent. 
J.’appris , qu’il étoit attaché à la Marqui- 
fe de Jaillac; qu’il la voyoit chez fa fœur 
la ComtefTe de Venneville, avec des pré- 
cautions. Voici comme ce garçon habile 
le découvrit. 

. La vie uniforme & retirée du Cheva- 
lier, qui reflembloit fi peu à celle qu’il 
avoit accoutumé de mener , lui fit foup- 
çonner quelque intrigue fecréte. Mada- 
me de Jaillac étoit d’une liaifon intime 
avec Madame de Venneville, &paffoit 
* les journées entière^ chez elle avec le 
Chevalier. Cela lui parut fufpeét. Il étend 
alors fa commiffion , qui ne regardoit que 
Fanime , fur la conduite particulière de 
Madame de Jaillac , qui ne voyoit auflï 
prefque perfonne chez elle , pas même le 
Chevalier. Cette dernière circonftancene 
détruit point le foupçon de mon homme; 
il va en avant, fans pourtant jufques-là 
me rien apprendre , craignant de m’in- 
quiéter peut-être mal à propos. 
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' Il étoit lié d une grande amitié , & je 
crois un peu amoureux d’une des femmes 
de Madame de Venneville .* il ménagea 
avec tant d’adrefle cette fille , qu’elle lui 
dit que le Chevalier étoit amoureux & 
aimé de Madame de Jaillac , depuis près 
de quatre mois. Il faloit en favoir da- 
vantage , pour m’inftruire : il continua 
de fe taire , & gagnant peu à peu la con- 
fiance de cette perfonne , elle lui décou- 
vrit , que depuis deux mois le Chevalier 
fortoit prefque toutes les nuits , & qu’il 
ne rentroit qu’au jour ; qu’elle ne dou- 
toit point que ce ne fût chez la Marqui- 
fe de Jaillac où il alloit. C’en fut allez 
au frère de Souville; il ne vouloit qu’ê- 
tre en état de pifter le Chevalier. 11 le 
fit dès la même nuit, & vit mon perfide 
entrer & reffortir de la maifon de la Mar- 
quife , par une porte de derrière. 11 n’hé- 
fita plus h me faire ce cruel détail. Son 
zèle alla, je crois , plus loin; il voulut 
me venger. Il écrivit au Marquis de Jail- 
lac le commerce du Chevalier avec fa fem- 
me , & l’informa des circonftances les 
plus capables de l’animer. Monfieur de 
Jaillac cft le plus emporté de tous les hom- 
mes : fon humeur féroce eft capable , 
quoiqu’il ait beaucoup d'efprit, de lui fai- 
re faire des fotifes irréparables. Il en fit 

. donc > 
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donc Madame, que je vous dirai dans 
un moment. 

Ce que j’avois appris de Madame de 
Menzou , les réflexions fages que Sou- 
ville me forçoit de faire à tous les inftans 
contre un ingrat , tout devoit me prépa- 
rer à ce terrible coup de foudre. Cepen- 
dant , ce coup , quoiqu’ attendu , n’en 
étonna pas moins ma raifon ; elle ne me 
fut d’aucun fecours , pour donner des; 
bornes à ma douleur. Elle fut fi violen- 
te , qu’elle m’ôta même la liberté de me 
plaindre. Plus j’avois fait pour le Cheva- 
lier, plus je le trouvois criminel. La nécef- 
fïté, que je voyois de renoncer à lui, me 
perçoit le coeur de mille traits. Je voyois 
ma bonne- foi, & ma tendreflfe , payées 
de la plus noire ingratitude. Quel carac- 
tère ! me difois-je à moi-même. Eh! que. 
devient celui que je lui avois trop libéra- 
lement accordé ! 

Je reflai quelques jours fans prendre de 
réfolution ferme avec moi - même , je 
tremblois feulement d’en envifager une. 
La lage Souville crut qu’elle ne devoit 
pas, dans l’état oùj’étois, me rendre les 
Lettres du Chevalier; elle craignoit qu’el- 
les n’ajoutaffent encore à ma douleur, & 
qu’elles ne rendiffent ma volonté plus 
incertaine. Le filence de ce perfide m’af- 
fligea ; 
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fiiaea ; i’v fus fcnfible , autant que fi je 
n?voÿ lui reproche^ ^ 

ment. Dans ces mo ^toit indigne de 

P - 'p'r 

mes bontés, vmg . ^ vin gt fois 

pour écrire k ■ ame ne 
je la quittai^ le tté , liberté, pour 

'me permettait pas affez de ££ ^ JL 

ddlibdrerce que je devo ti , j’ en 

faloit pourtant prendre- qu’il étoit 

feutois^ bien la “ te ^e»" K ‘ fo “* 

diflîcile à prendre , & P“** 

tenir ! t.ms-lk ulte lettre du 

Je reçus dans e* tems-ia u 

bon Calemane •• la vota. 
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dijlrait y <1 quand il F IeUt ^ cabinet , où il 
• du jour , .Jj_ grrer dans un c ouvre 
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ouvre des Livres qu’il ne Ut point enfin , 
qui m'évite , & que je ne vois que comme 
un Moine voit [on camarade au Choeur ou 
au Refeftoire Un changement fi fur prenant 
annonçoit quelque maladie : je me fuis trom- 
pé dans ce jugement ; Difenteuil fe porte 
encore ajfez bien , & continue ce genre de 
vie bizarre . Rajfuré pour fa Janté corporel- 
le , je crains davantage pour lui ; fon ame 
ejl furement malade. Je cherche le genre du 
mal , & mes lumières , que je croyais af- 
fez étendues fur ce chapitre , fe trouvent 
courtes. Enfin , ü intérêt que je prens en lui , 
quoiqu'il ne le mérite guère s , m'oblige d’aï-' 
1er à la confultation , & c ejl vous , Mada- 
me 3 que je prie de m'éclairer. Si vous étiez 
à portée de voir le Comte , comme je le vois , 
la connoijfance de Jon mal ne vous échape - 
roit pas y mais comme cent lieues vous fé- 
parent , il faut vous rapporter les fympto- 
mes les plus ordinaires dont il ejl affligé. Si 
vous en trouvez la caufe , foyez ajfez bon- 
ne pour m apprendre ce que je dois faire 
pour guérir ou pour [oulager un malheureux 
digne de quelque pitié. Quand je lui dis qu'il 
ejl riche , ejlimé , que tout le monde e(l con- 
tent de lui •> & que je lui demande pourquoi 
lui feul ne le parait pas être ; un foupir * 
ou bien un ris forcé , efl toute fa rèponfe. 
Je me fâche’, je lui dis , que je ne le recon- 
■ .' . nois 
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rtois plus quà. quelques traits de fon vifage-, 
qui feuls ne Pavoient pas mis dans mon ef- 
prit au - deffus des autres hommes ; je Paf- 
fure , que fi je l’avois toujours vu tel que je 
le vois , je ne me fer ois jamais attaché à 
lui ; j'ajoute , que je veux le quitter, non 
pour me retirer à Vannes , que je ferois 
trop près de lui , mais dans quelque autre 
lieu que j'ignore , & qu'il ignorera quand 
je l'aurai choifi. Lors il me dit , Vous n'en 
ferez, rien , mon cher Calemane j vous êtes 
trop mon ami. Je répons , que je ne le fuis 
plus , Ù que P amitié ne tient point con- 
tre le manque d ouverture de cœur foutenu 
trop longtems. Ce dernier trait paroit le per- 
cer ; il m’embrajfe , & me dit cC une voix 
quil arrache de [es entrailles , Vous f aurez, 
tout, mon cher Calemane , & plutôt que je 
ne voudrois. Il me quitte , fans attendre 
que je lui répliqué ; il court fe cacher dans 
le fond de fon Parc , oit il paffe fa vie , & 
dont je ne crois pas quil fâche les routes ; 
il en revient plus tranquille en apparence ; 
il tn entretient de chofes indifférentes ; je 
lui parle de Monfieur de Brionfel , quelque- 
fois de vous j il me laijfe , & détourne cet- 
te converfation , pour me faire fentir le 
chagrin qu’il a de voir la Paix de l'Euro- 
pe trop affermie , pour efpérer que la Guer- 
re recommence de longtems. Je le raille fur 
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fin avidité pour la gloire , 6* il rougit. U 
fe jette enfuite dans fin Cabinet , dont il 
me fait encore la grâce de me permettre 
f entrée. Je le fuis ; je le trouve qui déchi- 
re ce qu’il vient (décrire. I^e plaiftr de la 
Chaffe ne le touche plus ; & ce qu'il y a 
de plaifant , c ejl qu’il trouve mauvais que 
je n'exerce pas fin Equipage , moi, le plus 
ignorant Veneur qui fut jamais y & qui 
fais à peine ce que cejl qu’une brifèe. En- 
fin , il néglige fis affaires , lui qui toute fa 
vie, dans une dépenfe voifine de la pro- 
fufion , fut toujours l’homme du monde le 
plus rangé. Il me les renvoyé , ces affaires , 
à moi qui ne fus jamais capable d arrêter 
le miferable compte que Du pré, je crois pour 
rire , s'avife de me préfinter de loin à loin. 
Vous voilà , Madame , injlruite : communi- 
quez. - moi vos découvertes , en m honorant 
de vos ordres. 

Dans le tems que je reçus cette let- 
tre , j’étois fi occupée de ma malheureufe 
paflion , que je crus lire l’Hiftoire naïve 
d’un infortuné, vidime, comme moi , 
de l’ingratitude & de la perfidie. Ce ne 
fut qu’à une fécondé ledure , que je m’ap- 
perçus que Difenteuil étoit cet infortu- 
né , & que Calemane s’étoit fervi d’une 
manière auffi fine que finguliére , pour 

map- 
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m’apprendre la vie trifte que le Comte 
menoit à Gondez. La fituation de mon 
-ame me fit fentir combien Difenteuil étoit 
à plaindre : mais je fentis qu’il i’étoit 
moins que moi ; il n’étoit point trahi. 
Il eft vengé ce Difenteuil , me difois- je 
à moi - même : le Chevalier eft indigne 
de mes bontés. Rougi , malheureufe , 
d’une honteufe préférence ; oublie un 
ingrat, que dis -je? un perfide, & ne 
t’embarrafte point du fort de Difenteuil : 
le mépris, qu’il te doit, arrachera de fon 
cœur une paftion que tu n’as jamais mé- 
ritée. 

Pendant que toutes ces chofes fe paf- 
foient , mon frère étoit à Paris pour des 
affaires qui 'regardoient Mademoifelle de 
Julîy. Cette tendre amie , qui me croyoit 
contente du Chevalier, ne pouvoit com- 
prendre les raifons de la trifteiïe mortel- 
le où elle me voyoit plongée. Cette ai- 
mable fille en étoit touchée ; elle cher- 
choit toujours a me diftraire par quel- 
ques amufemens. Enfin , il y avoit huit 
jours que j’étois dans cette fituation, lorf- 
que je vis entrer dans ma chambre le frè- 
re de Souville. Je ne doutai point en le 
voyant , que ce ne fût un nouveau coup 
de poignard qu’il venoit me donner. Que 
viens-tu faire ? lui dis-je toute émue.Ah / 

tu 
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tu vas m’annoncer quelque nouvelle per- 

*Âdie ! Parle Non , Madame , me dit- 

il ; mais je viens vous apprendre, que 
vous êtes vengée. Vengée ! m’écriai-je. 
Quoi ! le Chevalier feroit - il afTafîiné .<* 
Il ne l’a pas été , Madame , me repli- 
qua-t-il : ion adrefTe & fa valeur ont 
fu le faire échaper au mauvais deffein de 
Monfieur de Jaillac , comme vous l’allez 
apprendre. 

Il y a trois jours , que le Chevalier de 
Fanime , à une heure après minuit , en- 
tra chez Madame de Jaillac, par une por- 
te qui eft au bout de fon jardin. A pei- 
ne a-t-il été entré , qu’il a vu trois hom- 
mes fortir de défions un berceau , & ve- 
nir à lui l’épée à la main. Monfieur de 
Jaillac étoit un des trois. Le Chevalier 
s’eft mis en défenfe. Il étoit muni de pif- 
tolets : il a tiré fur le Marquis , qu’il a 
reconnu d’abord ; mais il l’a manqué. Ma- 
dame de Jaillac , dont l’appartement eft 
de rez de chauffée, a entendu le coup; 
elle a eu l’imprudence de venir dans le 
jardin ; & voyant le Chevalier fe dé- 
fendre feul contre trois, elle n’a plus été 
maîtreffe d’elle - même : le danger, où 
elle a vu fon Amant, lui a fait jetter de 
grands cris; elle s’eft mêlée dans le com- 
bat en femme éperdue, fans même s’ap- 

perce- 
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percevoir que l’un de ces trois hommes 
étoit Ton Mari. Le Chevalier ableffé l’un 
des deux. Heureufement , la femme de 
chambre confidente , qui avoit confervé 
du fang- froid, a ouvert la porte, & le 
Chevalier a trouvé le moment de fe fau- 
ver. Le bruit que Madame de Jaillac avoit 
fait, le coup de piftolet tiré, le cliquetis 
des épées , tout cela a arrêté le Guet près 
de cette porte : il a pourfuivi le Cheva- 
lier qui fuyoit l’épée à la main , & l’a en- 
fin attrapé. En vain le Chevalier a vou- 
lu perfuader au Guet , qu’il n’étoit, ni un 
voleur , ni un aflafïïn j il n’a point vou- 
lu le relâcher. Se voyant dans cette ex- 
trémité, il a dit à l’Officier de le con- 
duire chez le Préfident de La Croix 

du Chevalier , jointe à cette proposition , 
a fait prendre à l’Efcouade le parti qu’il 
défiroit ; & fur la parole du Préfident , 
le Guet l’a laifiTé chez lui. Le Chevalier 
n’a donc pas été bleffé? dis-je alors.- il a 
donc été allez heureux pour fe tirer d’u- 
ne affaire aufli périlleufe ? Pourquoi, con- 
tinuai-je , 11’a-t-il pas autant de droiture , 
qu’il a de valeur? Mais, appren - moi 
les fuites de cette affaire. Elleefl publi- 
que dans ce moment , Madame , nie dit- 
il .- tout Paris la fait , & la conte. Mon- 
fieur de Jafilac, pour ne la pas rendre 
Tome XII. L . équi- 
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équivoque , a fur le champ fait partir la 
femme , pour aller , dit-on, dans un Cou- 
vent au fond de la Gafcogne. Les do- 
meftiques du Marquis , ceux du Préfi- 
dent , le Guet , tout a parlé , & a inllruit 
le Public dune Avanture trop plaifante 
pour lui , pour n’en pas faire la nouvelle 
de Paris. 

Mademoifelle de Juily reçut ce même 
jour une lettre de mon frère , qui lui fai- 
foit tout le détail de cette affaire. Il 
lui mandoit , qu’il croyoit à propos qu’el- 
le m’inftruifit de cette avanture j niais 
cette tendre amie n’en eut pas la force. 
Elle fut trouver mon père , à qui elle 
communiqua cette lettre. Son premier 
mouvement fut d’être touché d’appren- 
dre combien j’étois trompée. Ce fenti- 
ment fit bien - tôt place à un autre plus 
animé. Il fentit une joie vive de ce que 
le Chevalier venoit de fe rendre indigne 
de moi.' Il ne doutoit pas que ma paf- 
fion ne fût forte ; mais en homme fen- 
fible a l’injure, il penfa qu’elle céde- 
roit bientôt au mépris. 11 pria Made- 
moifelle de Juffy de me faire voir cet- 
te lettre : elle refufa longtems cette 
commiflîon défagréable; mais mon pè- 
re exigea d’elle avec tant de vivacité cet- 
te complaifancc , qu’elle ne put s’en dér 
Rendre. Elle 
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; 

Elle entra dans ma chambre tenant cette 
lettre. Je tremble, ma chère Comtef- 
fe , me dit - elle , à vous apprendre une 
trille nouvelle , dont Monfieur de Brion- 
fel juge pourtant que vous devez être 
inftruite. Il la fait, il y eft fenfible * & 
fent trop à quel point vous le ferez, pour 
vouloir en être le témoin. Il croit que 
votre douleur fera moins contrainte avec 
moi : c’eft ce qui l’oblige à exiger de 
ma complaifance de ne point vous taire 
ce que je voudrois que vous pulîiez igno- 
rer toute votre vie. Eft-ce là une lettre 
de mon frère ? lui dis - je froidement. 
Oui , me repliqua-t-elle , en m’embraf- 
fant prefque les larmes aux yeux. Li- 
fez-la, continua-t-elle , car je fouffrirois 
trop à vous dire ce qu’elle contient. Je 
le fai , lui dis-je; je fuis informée de 
tout ; & mon père fera content de la con- 
duite que je tiendrai. Il y avoit environ 
une heure que Mademoi Telle de JulTy 
étoit dans ma chambre , lorfque mon pè- 
re entra. La bonté avec laquelle vous 
refiTentez, lui dis-je, le chagrin où me 
jette une erreur honteufe pour moi , a- 
doucit bien la douleur que j’avoue ref- 
fentir du procédé d’un homme qui ne 
méritoit , ni ma tendrelTe , ni votre con- 
defcendance. Mais, Monfieur , continuai- 

L 2 je > 
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je , je vous rens votre parole , ôi vous 
donne la mienne , que je ne ferai rien 
qui foit indigne, ni de vous, ni de moi. 
Ah ! ma fille , me dit-il en me ferrant 
dans fes bras , que je ferois à plaindre 
dans ce moment , fi vous étiez unie à un 
homme fi peu digne de vous pofleder ! 
Je ne fus pas la maîtreffe de retenir mes 
larmes à ce difcours. Mon père , en me 
voyant fi pénétrée de douleur , fortit fins 
me parler , & dit à Mademoifelle de Juf- 
fy, Je vous laiffe avec ma fille : faites- 
la fouvenir, qu’elle doit fe fervir de la 
raifon , pour étouffer des mouvemens in- 
dignes d’elle. 

Ce jour étoit marqué pour ne me pas 
biffer un moment de relâche. Souville 
vint me dire en tremblant , que le Che- 
valier étoit caché dans un coin du parc , 
& qu’il demandoit à me voir. Tout ce 
que je venois d’apprendre m’avoit cau- 
fé cent mouvemens differens ; mais ce 
dernier aflaut me fit trembler. Je ne 
pouvois comprendre que le Chevalier, 
criminel autant qu’il l’étoit , eût le front 
de fe montrer a moi. Je voyois que mon 
repos , ma gloire , ma tendreffe même , 
m’ordonnoit de renoncer pour jamais à 
cet infidèle : cependant , je fentois que 
ma paflion combattait encore avec avan- 
- ' - tage 
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tage maraifon , & que le fems feul pou- 
voit affermir cette raifon chancelante* 
Je voulus fuivre du moins fon premier 
confeil , qui étoit de ne point voir le 
Chevalier. Non , dis-je à Souville , je. 
île le verrai point ; qu’il parte , je n’ai 
rien à entendre. Eh ! que veut-il me di- 
re i II croit fans doute que je ne fuis 
pas inftruite ; il veut furprendre ma cré- 
dulité ; il fe flatte que le pouvoir qu’il 
a fur moi lui fera trouver grâce d’une 
faute qu’il eroit pouvoir colorer : ma ten- 
dreffe, & fon efprit artificieux, le raf- 
furent, & lui donnent la hardielfe defe 
préfenter devant moi. 11 faut le priter 
de toutes les refTources qu’il croit avoir : 
va, ma çhére Souville , di-lui que je ne 
veux pas le voir; appren-lui que je fuis 
inftruite de tout ; & perfuade - lui , s’il 
efi: poflîble , que c’eft fans effort que je 
le facrifie au mépris que fa conduite 
m’infpire. Enfin , Souville , fai-le partir, 
fauve-moi du danger où me jetteroit un 
artificieux repentir ; va , & n’atten pas 
que ma foibleffe triomphe de ce qu’il 
m’en coûte dans ce moment pour ne pas 
l’écouter. Souville ufa fi bien du pou- 
voir que je lui donnai , que le Chevalier , 
après mille prières inutiles , reprit le che- 
min de Paris. 

L 3 Deux 
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Deux jours après, me promenant feule 
dans le parc , je vis un laquais qui tenoit 
dans fes mains les lettres qu’il venoit de 
chercher à la Pofte. Je lui demandai s’il 
n’y en avoit point pour Souville. il me 
dit qu’il y en avoit une. Je la pris avec 
vivacité , & reconnus d’abord le chiffre 
ordinaire du Chevalier. Mon premier 
mouvement fut de l’ouvrir; mais m’ar- 
rêtant tout d’un coup , Quoi ! me dis- 
je ? je veux lire ce que m’écrit ce perfi- 
de ? Ai-je donc fi peu de foin de ma gloi- 
re , & veux- je lui donner des armes con- 
tre moi ? Non , ne la lifons point. Ce- 
pendant , continuai - je , s’il fe juftifioit 
d’une manière affez convaincante pour 
le trouver innocent ? Que dis-je, mal- 
heureufe ? innocent ! Peut-il l’être ? de 
veux-je être affez ennemie de mon re- 

Î >os, pour l’aider à me perfuader qu’il 
’eft ? Quel outrage attendrai - je donc 
de lui , pour l’arracher de mon coeur ? 
Enfin, jevoulois, & ne voulois pas , 
ouvrir cette lettre, lorfque je vis mon 
père venir à moi. Sa préfence me don- 
na des forces. Voila , lui dis - je , une 
lettre du Chevalier de Fanime : débarraf- 
fez-m’en, Monfieur; je ne veux pas fa- 
voir ce qu’elle contient. Lifez-la , fai- 
tes pour moi la réponfe que vous juge- 
rez 
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rez a propos. Mon père fut fi charmé de 
ma confiance ôt de ma fermeté , qu’il 
me dit en m’embraflant tendrement. Je 
n’ai rien à vous dire, ma fille ; vous 
vous conduifez avec trop de fagefle 9 
pour vous en ôter le mérite par le plus 
leger confeil. Je vai dans ce moment , 
continua-t-il, renvoyer la lettre au Che- 
valier , & même fans l’ouvrir. Celle, que 
j’y joindrai , lui fera connoître , que je 
fuis content de vous, & qu’il ne doit rien 
efpérer. 

Je ne vous parlerai point , Madame i 
des réflexions, ni des combats , qui fe 
pafloient chez moi. Peignez -vous tous 
les mouvemens qui peuvent agiter une 
ame dans la fituation où la mienne fe 
trouvoit ; voyez- moi [accablée de dou- 
leur, & toujours occupée du foin de la 
cacher. Honteufe de l’état où j’étois , je 
voulus y porter le remède qui pouvoit 
m’y arracher. Je m’impofai la loi de ne 
jamais prononcer le nom du Chevalier ; 
je défendis à Souville de me parler de 
lui , quoiqu’elle n’eût que du mal à m’en 
dire ; je lui ordonnai de m’interrompre , 
ou de me quitter , fi je voulois m’en 
entretenir. Je conçus auflï le danger de 
U folitudc , & je pris le parti de n’être 

L 4 jamais 
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jamais feule. Ah ! Madame , quelles en- 
treprifes ! 

Mon frère arriva peu de jours après 
fa lettre. Son amitié , & la bonté de fon 
cœur , lui firent partager le chagrin où 
il me trouva. IL me demanda fi je lui 
pardonnois le mal qu’il m’avoit fait ; 
mais qu’il l’avoit cru nécefTaire. Je dou- 
te , lui dis-je , que vous puifïïez m’en 
faire par un principe dont je puiffe me 
plaindre. Alors je lui contai ce que je 
favois du Chevalier , & la manière dont 
je 1 ’ avois appris. Je le priai enfuite , de 
11e plus me parler de lui , d’oublier 
à quel point il étoit méprifable, & fur- 
tout d’oublier que j’avois fait un choix 
fi indigne de moi. 

Il y avoit plus d’un mois que je fou- 
tenois la conduite que je m’étois pro- 
pofée , non fans effort , mais enfin je 
la foutenois , lorfque mon père me dit 
un jour : Les affaires de Mademoifelle 
de JufTy , les miennes , le mariage de 
mon fils , tout exige , ma fille , que nous 
quittions Mondelis. Je vai donc partir 
pour Paris , & je vous y reméne^ avec 
confiance ; je la dois a la conduite que 
je vous vois tenir. Que je fuis fenfible , 
repliquai-je , aux témoignages de bonté' 
& d’efliine que vous me donnez ! Ce- 
pendant 


Digitiz 


by Ggogjc 


D E G O N D E Z. 249 

pendant, Moniteur , j’ofe vous afTurcr, 
que je mérite l’une & l’autre, & que je 
ne démentirai jamais l’idée que vous avez 
de moi. Vous pouvez me voir prendre 
le chemin de Paris, fans nulle inquiétu- 
de : je ne ferai point de faux-pas ; votre 
vertu & votre fermeté, que j’ai toûjours 
admirées , & que je veux imiter , doivent 
vous en affurer. 

Enfin je quittai Mondelis , après fix 
mois de féjour. Je revins à Paris avec une 
mélancolie , dont je n’ofois pas même 
examiner le principe. Le défir ardent , 
que j’avois de me furmonter , me fit cher- 
cher à me diftraire. La fin de mon deuil 
m’en donnoit la licence , 8 c le mariage 
de mon frère , qui fe préparoit, m’occu- 
poit fouvent. A peine le Chevalier me 
fut-il de retour, qu’il mit tout en ufage 
pour me parler. Pour lui en ôter l’occa- 
lïon , je ne fortois point fans mon père , 
qui avoit pour moi la complaifance de 
venir aux lpefbacles & aux promenades , 
comme un jeune homme. En arrivant de 
Mondelis, il avoit ordonné à fon SuifTe 
de lui remettre à lui-même toutes les let- 
tres qu’il recevroit pour moi, de quelque 
part qu’elles vinfTent. 

11 y avoit fi x femaines que j’étois de- 
retour , Jorfque le Chevalier, fatigué de- 
L 5 chercher 
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chercher vainement l’occafion de me 
parler, & défefpérant de la trouver, prit 
enfin le parti de hazarder de m’écrire. 
Mon père entra dans mon apartement , 

& me dit : Voila une Lettre que je crois 
être du Chevalier de Fanime. Ne vou- 
lez-vous pas , ma fille , en faire le même 
ufage que de celle que vous avez reçue 
à Mondelis ? Je reliai interdite , & un 
moment fans répondre ; mais honteufe - 
de ma furprife , Il faut , Monfieur , lui 
dis- je , la lui renvoyer fans l’ouvrir. Sou- 
ville, qui étoit alors dans ma chambre , 
me dit , Madame, me pardonnerez-vous 
ce que j’ai ofé prendre fur moi à Mon- 
delis ? J’ai fix Lettres du Chevalier 9 que 
J’ai reçues pour vous , & que je ne vous 
ai point rendues ; je vai vous les remet- 
tre. Il faut les joindre à celle-ci , reprit 
mon père. Le paquet fut fait dans le mo- 
ment ; je mis le delfus de ma main , & le 
frère de Souville le lui porta. Il n’oublia 
rien de ce qui pouvoit engager ce garçon 
à lui ménager le moyen de me parler » 
mais ce fut inutilement. 

Mon père vit avec un plaifir extrême 
arriver le jour où Mademoifelle de JufTy 
donna la main à mon frère. Les voilà 
unis, & mon père content. Le jour du 
mariage , il me dit : Ce qui manque en- 

. co- 
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core à ma félicité , dépend de vous : . . . 
vous m’entendez , ma fille. Je vai vous 
parler , lui dis- je , avec la naïveté que 
votre bonté exige. J’en rougis en le di- 
fant ; mais enfin , je l’avoue à ma honte; 
j’ai eu de la tendrefle pour le Chevalier 
de Fanime. Je me dis tous les jours à 
moi-même , combien je dois le mépri- 
fer ; je crois ne plus l’aimer : cependant; 
Monfieur, c’eft le tems feul qui peut 
m’en affurer aflTez , pour me donner la 
hardieffe de difpofer de ma main. Le 
Comte de Difenteuil en eil digne > mon 
eftime pour lui me le fait regarder com- 
me le feul qui le foit. Je fai combien vous 
défirez que je la lui donne , & vous ne 
me verrez jamais vous demander votre 
aveu que pour lui. Mais , Monfieur je 
vous demande , au nom de toute la ten- 
drefTe que j’ai pour vous , de me lailfer 
maîtrefle de mon fort , jufqu’à-ce que je 
11e puilTe plus douter que je le fuis de 
moi-même. Eh J ce n’eft pas l’ouvrage , 
d’un jour ! Vous êtes trop raifonnable , 
me dit mon père , pour que je ne vous 
accorde pas ce que vous me demandez. 

Je ne vous parlerai plus de Difenteuil j 
mais je doute que votre reconnoilfance 
pour lui , votre amitié pour moi , votre 
raifon , & , plus que tout , fon mérite Sc • 

LC fit 
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fa conduite ne vous déterminent à for- 
mer une union , que je délire, parce que 
je vous aime. 

J’avoue , Madame que , dans le mo- 
ment que je parlois à mon père d’une 
manière fi fatisfaifante pour lui,j’étois dans 
la ferme réfolution de ne jamais me- re- 
marier ; refie malheureux d’une flamme 
mal éteinte ! Mais je croyois devoir ca- 
cher ce feiitiment à un père tendre , que 
j’aimois avec paffion , ôc qui ne fouhai- 
t.oit rien tant que de me voir unie à Di- 
fenteuil. 

- Je ne puis me refufer le plaifir de m’ar- 
rêter fur celui que je reffens d’avoir Ma- 
demoifelle de JuiTy pour ma belle-fœur. 

La voila donc, la ComtefTe de Mondelisj 
voilà les nœuds de notre amitié qui 
viennent de fe ferrer pour jamais : mon 
attachement pour elle ne pouvoit aug- 
menter , mais mon frère vient de le ren- 
dre indifTolubie. Voilà auffi ce frère, qui 
m’eft fi cher , au comble de fes vœux : 
il eft pofiefieur de la plus aimable & de 
la plus efiimable femme qu’un honnête- * 
homme puifTe délirer; il a pour elle une 
pafiion violente , & il en eft aimé , & le , 
fera toujours .• la connoiftance que je 
vous ai fait faire avec elle dans ce Jour- 
nal, & l’idée que vous avez fans doute 

çon- i 
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conçue de Ton cara&érd, vous en allure. 
Mon père avoit exigé de mon frère de 
loger avec lui ; ainfi , nous étions tous 
rallembiés. 

Un jour que j’étois feule , on m’an- 
nonça le Marquis de Jaillac. Ma furprife 
fut extrême } à peine le connoifïois-je ; 
cependant , je ne crus pas devoir refufer 
fa vifite , & voici le compliment fingulier 
qu’il me fit. • 

Votre mérite & votre conduite vous 
ont acquis , Madame , une eftime géné- 
rale : ceux même , qui ne vous connoif- 
fènt pas perfonnellement , prennent un 
ifttérêt vif à ce qui vous regarde. La 
démarche hardie que je fais en eft une 
preuve. Des circonftances , enclavées 
dans ce qu’il importe que vous fçachiez , 
doivent me faire rougir $ mais n’impor- 
te. . . Ces paroles , obfcures pour un 
autre, ne l’étoient pas afTez pour moi; 
pour ne me pas caufer du trouble : je re- 
merciai Monfieur de Jaillac de fa bonne 
volonté , & le priai de me dire ce qu’il 
croyoit que je devois favoir. 

Madame de Jaillac , continua-t-il, vous 
efi: fans doute connue , Madame , par un 
endroit méprifable pour elle , peut-être 
fenfible pour vous , & furement honteux 
pour moi. Son avanture a fait trop de - 

bruit , 
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bruit , pour que je cherche , ni à m’abu- 
fer , ni à la juftifier. J’ai trouvé , parmi 
fes bijoux , un Portrait : il eft fi reflem- 
blant , que je n’ai pas eu de peine a vous 
reconnoître. Il étoit envelopé d’une Let- 
tre que je vous remets auffi , Madame , 
ôc qui vous fera fans doute connoître 
de qui Madame de Jaillac tenoit cette 
boête. Je la reçois lors de Monfieur de 
Jaillac ; & dans le tems que je regarde 
avec étonnement & le Portrait & la Let- 
tre , le Marquis de Jaillac me fait une 
profonde réverence , & fort avec tant de 
précipitation , que je n’ai pas le tems de 
lui dire un feul mot. Je parcours avoc 
avidité ce fatal Ecrit , dont voici les pro- 
pres termes. 

Si je rCétois Jur de votre tendrejfe , je me 
plaindrois de votre bizarrerie. Quel achar- 
nement , de vouloir que je vous remette un 
Portrait quon ne m'a pas donné , ipais que 
je garde de P aveu de la perfonne peinte , 
& que je ne garde que dans des vues éloi- 
gnées que vous ne défapprouvez pas ? Vous 
ne [auriez douter de ma pajjïon pour vous . 
fai cru -, quen vous parlant confidemifient 
(P une ajjaire que je ménage depuis long - 
tems , je vous donnois une preuve d atta- 
chement à laquelle vous devez être <P autant 

plus 
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plus fenfible ? qu'elle marque une confiance 
entière de ma part. ^4 près ce préambule , 
vous croyez, que je voies le refufe , ce diable 
de Portrait , qui voies met martel en tête : 
non , le voila. ; bien certain , que vous me 
le rendrez, dans le tems où il devra être 
dans mes mains . Cette rejlitution ne vous 
coûtera guéres : voies verrez fans peine , 
que je fonge à ma fortune , tandis qu’à tous 
les injlans de ma vie , vous ne me verrez 
occupé que de vous . J 9 ai jïifques à préfent 
badiné avec V amour y vous feule m’avez 
forcé de lui donner férieiefement de t encens. 
Je ne men repentirai jamais , fi vous m'ê- 
tes aujjï fidèle que je vous le ferai 


L’infidélité du Chevalier ne m’avoit 
caufé qu’une douienr accablante , qui me 
laifToit encore fentïr la vivacité de ma 
paflîon ; mais la perfidie de l’ingrat me 
eau fa de l’indignation. Lidée de l’hoi> 
liête-homme , que j’ayoïs voulu toujours 
conferver malgré P irrégularité d’une con- 
duite qui répondoit fi peu a la mienne 
s’évanouît. Toutes les réflexions qu’une 
-oerfonne intérefiée pouvoit faire fur une 
pareille Lettre , Te préfentérent en fou- 
le Je rougis de ma fatale prévention, 
& me fis une violence- extrême pour 
cacher a tout le monde, par un dehors 
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aflez tranquille , le trouble de moname. 

Quinze jours après la vifite* de Mon- 
iteur de Jaillac , je fus attaquée d’une 
grofife fièvre , accompagnée d’accidens 
fâcheux , qui firent craindre pour moi. Je 
ne fai fi je dois attribuer cette maladie,' 
ou à une difpofition naturelle , où à la 
contrainte que je me faifois pour paroî- 
tre tranquille, contrainte qui me coûtoit 
beaucoup. Mon père m’aimoit trop , pour 
n’être pas infiniment touché , fur-tout 
lorfque , dans des redoublemens journa- 
liers , je perdois toute connoifTance. 
Quand je revenois à moi , que j’avois 
quelque intervalle , je voulois le confo- 
ler, & je Paffligeois davantage. Mon 
frère & fa femme avoient trop de dou- 
leur de me voir dans cet état périlleux ; 
pour adoucir celle de ce tendre père. 
Madame de Mondelis avoit fait mettre un 


lit dans ma chambre , & je ne voyois plus 
autour de moi que des gens qui dévo- 
roient leurs larmes. 

Le onzième jour de ma maladie fut le 
plus dangereux. Le tranfport , qui étoit 
toujours la fuite du redoublement ordi- 
naire , fut une efpéce de lètargié. On 
me faigna do pied , fans que je m’en ap- 
perçufle ; d’étoit Punique refiburce qui 
reftoit aux Médecins , dont pourtant il» 
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n’efpéroient guéres z cependant , tel fut 
le promt effet de cette faignée , que mes 
yeux , qu’on croyoit couverts du voile 
de la mort, s’ouvrirent. Le premier ob- 
jet , qui nie frappa , fut Difenteuil fon- 
dant en larmes à. côté de mon lit. Je lui 
tendis la main , en. lui difant , Eft-ce 
vous , mon cher Comte / Ne me trom- 
pai-je pas ? Oui , Madame , c’eft moi , 
me repliqua-t-il d'une' voix entre-coupée 
de fa n g lots , qui m’aiTura que je ne re- 
vois point. Quoi , c’eft vous ! lui dis- je: 
il vous reftoit donc encore cette preuve 
d’attachement à me donner! Quejefuis 
Jieucecife y de pouvoir , avant de mou- 
rir , vous marquer quelle eft ma recon- 
noiffance ! car mon eflime ne s’eft jamais 
démentie pour vous. -Et comment au- 
roit-elle pu varier , avec les procédés 
crue vous avez toujours eu pour moi / 
Le fouvenir m’en fera cher jufques au 
dernier moment de ma vie. A peine eus- 
je allez de force pour achever ces mots. 
Difenteuil étoit trop pénétré de la dou- 
leur que lui caufoit ma mort prochame , 
dont il ne doutoit prefque pas, pour me 
répondre. Il baifa la main que, e lut avo.s 
~ fit au’il t en oit ferree entre les 
tend tu. 9 . 3 - mon père s’aprochant , 

® C e n 3h.ÎEh bien. 
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Comte de Difenteuil, qui , fur la nou- 
velle que je lui ai donnée que nous crai- 
gnions pour vous , eft venu avec une di- 
ligence extrême favoir l’état où vous 
êtes. Il y eft auflï fenfible que nous, ma 
fille. C’eft toujours ce même homme , 
qui donneroit fa vie pour vous rendre 
la fanté. Ce feroit l’acheter trop cher , 
répondis-je à mon père. Difenteuil , en- 
feveli dans une trifteffe qui lui avoit ôté 
l’ufage de la parole depuis que j’avois 
commence a lui parler , s’écria, Ah ! Ma- 
dame, que je m’eftimerois heureux de 
donner ma vie pour prolonger la votre , 
duflïez-vous regarder avec indifférence 
ce facrifice ! Je regardai le Comte d’u- 
ne manière obligeante , en lui difant : 
' Ne foyez pas injufte , quand vous êtes fi 
généreux. 

Je paffai la nuit , qui fuivit cette fai- 
gnée , affez tranquillement ; le redou- 
blement , qui venoit réglement fur le 
midi , ne parut point le lendemain ; vers 
le foir , je vis la férénité revenir fur le 
vifage de tout le monde. Nous avons •» 
'ma fille , me dit mon père , encore un 
Courier à te préfenter. J1 n’a pu venir 
auflï vite que le Comte; il en eft bien 
fâché; il arrive dans ce moment, 
quoique fatigué , il fouhaite de te voir. 

Ah ! 
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Ah ! mon père , «dis— je alors, faites-lc 
venir ; c’en fans do tâte ce pauvre Cale- 
mane. Comte , dis-je à Difenteuil qui 
étoit avec mon père , ri’eft-ce pas Cale- 
mane? Oui , Madame , me repliqua-t-il , 
c’eft lui-même > Sc le voilà qui entre. 
Approchez, mon cher ami , lui dis- je ; 
que je vous, fai bon grè de cette démar- 
che i L’amitié que vous avez pour moi, 
l’attachement que vous avez pour le 
Comte , vous font encore revoir Paris ; 
& j’efpére que , ma fanté revenant , nous 
vous le ferons trouver aimable. Parlez 
moins , Madame , me dit Calemane. Je 
lis dans vos yeux tout ce que vous vou- 
lez me dire ; & je vois de plus, dans ces 
yeux , un vif qai »’efl pomt fiévreux , 
& qui m’annonce votre guerifon. Ef- 
feftivemeut, mon mal diminua tous les 
: ou rs ; la fièvre ceffa i ma jeunefle , êc 
un bon tempérament . me rend.rent très- 

P r0 Q m uan m d e jè e? 7 ™ »™ dre ■" 

grand - Mon frère , ma belle- 

fœur Th le Comte , & Calemane , m’ac- 

lœur > * r Nous primes notre pro- 

compagn tcrralfe du côté de l’eau ; 

S C nous trouvâmes en face le Chevalier 
% Fanjjme , qui , « ofant retourner for 
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fes pas , car il étoit trop loin de l’efca- 
lier , pafla près de nous , en faifant une 
grande reverence , fans nous regarder. 
Je remarquai quelque altération dans les 
yeux de mon père. Le croirez-vous , 
Madame? Cette rencontre imprévue ne 
me caufa qu’une émotion fi légère , qu’el- 
le ne fut point apperçue. L’avanture du 
Portrait me rendoit le Chevalier trop 
méprifable: je le vis fans le craindre. C’eft 
le premier moment où , depuis plus de 
huit mois, je fus contente de moi. J’en 
'donnai une preuve à mon père, en lui 
difant aftez bas pour qu’il n’y eût que 
lui qui pût m’entendre , Ne craignez 
rien , Monfieur : la fièvre ne me repren- 
dra pas. L’air libre dont j’accompagnai 
ces mots , où je me raillois moi-même , 
répandit la joie fur fon vifage. Celui de 
Difenteuil me parut un inftant étonné; 
& Calemane nous pafioit tous en revue 
avec des yeux perçans , qui ne me firent 
nulle peine. 

Nous étions au commencement de l’E- 
té. Je vis que mon père fouhaitoit , fans 
le dire , d’aller à Mondelis. J’en avois 
autant d’envie que lui. Paris m’embar- 
rafioit .• il faloit que je fufie toujours chez 
moi , ou expo fée à trouver le Chevalier 
de Fanime par-tout. Sa vue ne me trou- 

bloit 
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bloit plus d’une manière à me faire fen- 
tir une foiblefle dont je voulois perdre 
le fouvenir : mais quand je le voyois , je 
n’étois pas abfolument la maîtreue d’un 
petit mouvement d’indignation défagré- 
able pour moi , quoiqu’uifruétueux pour 
lui; & je voulois éviter les occafions de 
le faire naître. Ainfi , je propofai gaye- 
ment le voyage à mon père , en pré- 
fence du Comte de Difenteuil & de Ca- 
lemane. Mon père fut charmé de mon 
deffein. Nous cunvinmes fur le champ , 
avec ma belle-fœur, du jour de notre 
départ. Calemane , dit alors le Comte , 
nous partirons le même jour pour la Bre- 
tagne ; car je ne crois pas que les affaires 
que tu as à Paris demandent un plus 
long féjour. Vous, mon cher Comte, 
s’écria mon père , aller en Bretagne ! Je 
11’ai pas cru , en acceptant la propofition 
de ma fille , que nous duflions nous fé- 
parer. Ni moi , en vérité ; en la/faifant , 
mon cher Comte , dis-je alors .... Ca- 
lemane , qui vit l’embarras où étoit Di- 
- fenteuil pour répondre à ces difcours 
obligeans d’une manière convenable à 
l’air de difcrétion qu’il depuis 

fi long-tems , <jj t . £ h bien , voilà qui 
eft &it : pu jf q \ e faut , nous irons à 
Mnndelis ;«r% uo ; q u’on ne parle point 
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de moi,perfonne ici n’ignore que le Com- 
te & moi ne faifons qu’un. Je fuis char- 
mé , mon cher Calemane, lui répondit 
mon père , que vous le preniez fur ce 
ton-la : il m’aflure que vous viendrez à. 
Mondelis avec plailîr. Et moi , ajoûtai- 
je, je me flatte qu’il ne s’y ennuyera 
guéres , & furement il ne nous ennuye- 
ra pas. 

Nous voilà donc tous à Mondelis , ôc 
Difenteuil charmé d’y être de mon aveu. 
L’air de liberté , répandu dans toutes 
mes aétions , rendoit les fiennes aifées ; 
attentif à tout , il ne perdoit nulle oc- 
cafion a me donner des foins dont il dé- 
guifoit le principe ; & je ne pouvois com- 
prendre qu’il fut autant maître de lui p 
qu’il le paroi flfoit. Un Amant , qui fait 
fè taire à propos , ne perd rien , lorfque 
l’objet de fa tendreflè eft pénétré d’efti- 
me pour lui. Quand il échapoit à Difen- 
teuil de certains difcours dont feule je 
pouvois trouver le fens , fine à ma ma- 
nière , je lui laiflois voir quelquefois qu’il 
étoit entendu ; &, fans fonger que je pou- 
vois aller plus loin , je croyois ne pas 
devoir lui refufer ce léger plaifîr. La vie 
qu’il menoit à Mondelis étoit bien diffé- 
rente de celle dont Calemane m*avoit 

fak 
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fait le récit par la Lettre qu’il m’avoit 
écrite de Gondez. 

Un jour que je me trouvai feule avec 
cet ami commun , il me marqua , qu’il 
avoit un petit fujet de fe plaindre de 
moi. Je parus étonnée du reproche. Vous 
n’avez pas daigné , Madame , continua- 
t-il , répondre à ce que j’ai eu l’honneur 
de vous écrire : il s’agiffoit pourtant d’u- 
ne affaire importante. Vous êtes malin , 
Calemane , lui repliquai-je. Vous avez 
voulu m’inquiéter : il n’efl pas poffible 
que votre ami foit dans l’état où nous le 
voyons avec plaifir , s’il avoit été auffi 
malade que vous le faifiez. Bien loin de 
charger mon récit , me répondit Cale- 
mane, j’ai fupprimé tout ce qui pouvoir 
trop vous allarmer ; je ne vouïois que 
mettre votre amitié un peu en mouve- 
ment : cependant , je n’ai pas réuffi. Vous 
avez trop d’efprit pour moi , mon cher 
Calemane , lui dis-je en fouriant. Je n’en 
ai gu ères , reprit- il , puifque je ne me 
fais pas entendre. Mats pourquoi me fai- 
re ce mauvais procès ? repliquai-je : s’a- 
git-il aujourd’hui de parler d’une indif- 
pofition légère dont il ne relie aucune 

trace ? Votre ami ert g a j ? l*™' 5 I e ne . *? 
vis Ci digne A'àtrt. chéri d’une foctété. 

points, ^ cher Ciie r 
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ne , la folitude à laquelle vous n’étiez 
point accoutumé , qui vous rendoit trif- 
te ? Votre Philofophie n’eft-elle point 
en défaut / Et ne fe peut-il pas bien que 
vous ayez cru trouver dans les autres 
les mouvemens dont vous étiez affeélé ? 
Fort bien î répliqua Calemane .• vous 
m’accufez d’une efpéce de folie , pour 
éluder la difficulté. Mais , Madame, trou- 
vez bon que je vous la propofe encore. 
Le mal de moti ami paroit foulagé , j’en 
conviens ; le changement- d’air peut lui 
avoir fait quelque bien : mais il ne doit 
pas être toujours fous un Ciel auffi heu- 
reux. Nous retournerons à Gondez; là, 
peut-être , une rechute , plus dangereufe 
que la première attaque , me fera crain- 
dre . . . Oh ! pour cela , Calemane , dis- 
je en l’interrompant , ne foyez point 
comme Caflandre , ne prédifez point de 
malheur. Cependant, me répondit-il, fi 
je prophétife auffi jufte que Caflandre. . . 
Pour lors , je répondrai , repris-je , à vo- 
tre Lettre , & à celle que vous m’écri- 
rez pour m’inftruire de ce nouvel acci- 
dent j je vous dirai mon fentiment avec 
naïveté j & fi je puis trouver quelque 
remède qui ne foit pas défagréable au 
malade , je vous l’indiquerai. Souvenez- 
vous en , Madame , me dit Calemane , 

* fou- ' 
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fouvenez-vous-en , Madame , me dit Ca- 
lemane , fouvenez-vous-en. Dans ce mo- 
ment , Difehteuil entra , & mit fin , par 
fa préfence , à une converfiition qui lie 
m’avoit point ennuyée. 

Calemane étoit accoutumé , depuis 
long-tems , à fc lever matin. Il préféroit 
l’Etude au plaifir de la Chafle. Il étoit 
alors occupé de l’Hiftoire. Nous exigions 
de lui, prefque toutes -les après-dinées , 
qu’il nous rendit compte de fa leéture 
du matin. Il le faifoit avec une netteté 
& une précifion charmante. Il ne fe con- 
tentoit pas de rapporter les faits impor- 
tans de les grands événemens ; il entroit 
dans le Cabinet des Princes ; il étoit pré- 
fent a toutes leurs délibérations ; il pé- 
nétroit les raifons fecrettes, qui, fou- 
vent petites & très- frivoles en elles-mê- 
mes, avoient fait entreprendre de gran- 
des chofes ; fa manière vive, de les ren- 
dre féduifoit au point , qu’on penfoit 
dans le moment qu’il avoitété le témoin 
de ce qui s’étoit paffé il y avoit plufieurs 
fiécles ; Sc fes conjectures raifonnées fur 
les endroits les plus obfcurs & les plus 
difficiles, nous faifoient croire que nous 
appercevions la vérité. C’cdt ainfi que 
Calemane nous afiocioit à fon étude : il 
fe chargeoit charitablement de tout le 
Tome XII. M tra- 


Digitized by Google 


2 66 La Comtesse 

travail , & en partageoit libéralement 
avec Tes amis les agréables & utiles fruits. 

Voilà , Madame , comme nous nous 
entretenions. La parure des femmes , les 
lieux communs de galanterie , les réfle- 
xions malignes fur les aûions d’autrui , 
n’étoient jamais le fujet de nos conver- 
fations. Ne croyez pourtant pas que j’aye 
la vanité de vouloir en partager le méri- 
te en égales portions; je fuis de bonne- 
foi. Difenteuil étoit d’un efprit fupé- 
rieur : il n’étoit moins éclairé que Cale- 
mane , que parce que la guerre l’avoit 
toujours occupé. Ces deux amis nous 
donnoient le ton. Mon frère a l’efprit 
jufle naturellement. Ma belle-fœur efl vi- 
ve , fans étourderie. Pour moi , née fé- 
rieufe , j’écoutois beaucoup , & parlois 
peu ; & lorlque nous nous écartions , 
nos hommes nous ramenoient avec dou- 
ceur , fans que notre amour-propre en 
fouffrit. Pour mon père , il alloit pref- 
que tous les jours à la chaffe ; mais quand 
il fe trouvoit à nos d’.foutes , où il ne 
gâtoit rien , il étoit charmé quand nous 
étions battues ma belle-fœur & moi. Il 
avoit fou vent ce plaifir. 

11 y avoit environ trois mois que nous 
étions dans cct aimable féjour , quand 
Souvdle m’apprit , que, dans un vidage 
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à une lieue au-defïus de Mondelis , il 
étoit arrivé une douzaine de perfonnes, 
dans un bateau chargé de plufieurs gran- 
des caifTes & de quantité de pièces de 
charpente ; que Calemane avoit été plu- 
fieurs fois fur le bord de la rivière de- 
puis quelques jours , où on l’avoit vu en 
conférence particulière avec ces Etran- 
gers , que pcrfonne ne connoiffoit. Je 
ne perçai point d’abord ce myflére ; mais 
après avoir rêvé, je penfai que le jour 
de ma Fête approchoit , & que Difen- 
teuil étoit homme à me faire quelque ga- 
lanterie. Je dis à Souville de taire ce 
qu’elle m’avoit dit. Ce foin du Comte 
ne me déplut pas , &. j’attendis tranquil- 
lement ce qu’il produiroit. 

Enfin , la veille de cette Fête , je m’ap- 
perçus que Calemane avoit à fa canne un 
cordon d’argent trait , mêlé d’un peu de 
bleu , & que fon épée avoit un nœud 
dans le même goût. Je ne devinai , ni 
ne demandai la raifon de cette pet. te 
parure recherchée. Sur les cinq heures, Ca- 
lemane nous dit, qu’il faifoit le plus beau 
tems du monde, ÔC que nous ferions bien 
de faire un tour fur la terrafte , dont la 
rivière mouiiloit les murs. Je me O'ii- 
firmai dan^ mon foupçon. Comme la 
terrafTe étoit à l’extrémité d’un jardin 

M 2 ' très- 
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très-fpacieux , on avoit eu le tems , fans 
que nul domeftique s’en futapperçu , d’y 
dreffer une grande Tente fuperbement 
ornée par le dehors , & doublée d’une 
étoffe argent 8c bleu. Tout le monde 
fut étonné de cet appareil : je fis fem- 
blant de l’être : Madame de Mondelis 
s’écria , Ah ! que nous Tommes heureux ! 
il y a ici quelque Fée qui nous aime ; que 
de plaifirs 8c de richeffes elle va nous 
prodiguer ! Huit jeunes garçons habillés 

f alamment en Efclaves , chargés de cor- 
eilles, entrèrent dpns la Tente , &. la 
jonchèrent de fleurs. Ils avoient tous 
des chaînes 8c des coliers d’argent j leur 
vêtement étoit vert. Un Amour , vêtu 
d’incarnat , marchoit à leur tête. Son car- 
quois 8c Tes flèches étoient d’or. Il tcnoit 
auflï une corbeille , mais plus ornée que 
les autres. 11 la préfenta à Calemane , 
qui vint me l’offrir. Je la reçus d’un air 
riant , 8c ayant vu un papier qui cou- 
vroit les fleurs , je ne doutai pas qu’il 
ne fût myfiérieux : je le pris ; j’y trou- 
vai des vers que je lus tout haut , 8c que 
voici. 

L’Amour fe dérobant aux charmes du 
fommeil , 

Et plus diligent que l’Aurore, 

Ar- 
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Arriva fi matin dans les jardins de Flo-l 
re , 

Qu’il la furprit à Ton réveil. 

La jeune Déefle en allarmes * 

De voir l’Enfant malin que redoutent 
les Dieux , 

Baiiïe modeftement les yeux , 

Et cache avec fes mains la moitié de 
fes charmes 

A cet Immortel curieux. 

Qui vous amène dans ces lieux ? 

Lui dit-elle, en tremblant. Ne craignez 
point mes armes , 

Répond l’Amour avec un doux fou* 
ris ; 

Ra Aurez - vous , reprenez vos es- 
prits. 

Je ne veux point troubler le bonheur 
de Zéphire ; 

Et fi je viens dans votre Empire , 
C’eft pour vous demander quelques fleurs 
pour Iris. 

On célèbre aujourd’hui fa Fête 

Et d’une guirlande de fleurs. 

Peinte des plus vives couleurs , 

C’eft à vous, belle Flore , à couron- 
ner fa tête. 

Si vous répondez promtement , 

Déefle , à mon empreffement » 

Qu’à vos vœux je ferai propice ! 

M 3 J’en 
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J’en jure par Vénus, en ce iour votre 
Amant 

M’acquittera d’un tel fervice , 

Par plus d’un tendre fentiment. 

La Lee 11e i une douce efpc- 

rance 

Lui rend le teint plus éclatant. 
Amour je vai répondre à votre im- 
patience , 

Et vous allez être content. 

Elle dit , & vole à Imitant , 

Cueille des fleurs qui ne font que d’é- 
clore , 

Que d’un de fes regards elle embellit 
encore. 

L’Amour les reçoit de fes mains ; 

Et ce vainqueur des Dieux & des Hu- 
mains 

Me charge , Iris , de vous les ren- 
dre. 

Pour remplir un pareil emploi , 

L’Amour a cru qu’il devoit pren- 
dre 

De fes Efclaves le plus tendre. 

Pouvoit-il mieux choifïr que moi? 

Nous louâmes tous Calemane , qui 
foutint gravement fon perfonnage* Di- 
fenteuil feul ne parut pas fi content des 
Vers. Nous lui en demandâmes laraifon. 

Il 
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Il ne voulut point entrer dans nul dé- 
tail de critique : il Te contenta de dire , 
que le Poëte n’exprimoit que foiblement 
les fentimens vifs dont fans doute il etoit 
pénétré. Eh bien , Monfieur , lui dit Ca- 
lemane d’un ton férieux , faites mieux, 
fi vous le pouvez ; j’y confens. La petite 
altération entre ces deux Amis nous pa- 
rut plaifante oc délicate. Dans le tems 
de cette petite difcuflion , les Efclaves 
ouvrirent la partie de la Tente qui etoit 
du côté de la Rivière. L’appui de la ter- 
rafle étoit couvert de la même étoffe^ ar- 
gent ôc bleu , avec des carreaux. Nous 
y fumes tous , de nous vimes fort loin de 
nous un Château flottant , qui nous pa- 
rut éclatant par l’or & l’argent dont il 
brilloit. Eh bien , dit Madame de M011- 
delis , ne voila-t-il pas la Fée qui vient 
nous voir \ Calemane , qui eft en com- 
merce avec cette demi - Divinité , devroit 
bien nous inftruire du cérémonial qu’il 
faut obferver pour la recevoir. Il ne faut 
que regarder attentivement , répondit 
Calemane , de la Fée fera contente y j en 
répons. 

’ Cependant , le Château flottant avan- 
çoit , mais fi lentement , qu il nous cau- 
foit de l’impatience. Calemane , qui avoit 
pourvu à tout, nous fit prcfenter une lu- 

M 3 ' net- 
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nette à longue vûe. Par le fecours de 
cet inftrument , que nous nous arrachions 
l’un à l’autre * nous découvrîmes que ce 
Château. étoit dans le milieu d’une efpé- 
-cede Galère à plufieurs rames argenteés. 
L’édifice étoit peint en bleu , le comble 
étoit terminé par une figure de l’Amour, 
tournée de notre côté. A mefure qu’il 
approchoit, nous vîmes que les Rameurs» 
en camifole de fatin blanc avec des échar- 
pes bleues , ne fe donnoient nul mouve- 
ment; qu’un feul Marinier aux mêmes 
livrées faifoit agir le gouvernail , pour 
ne pas perdre le fil de l'eau ; & que tou- 
te la Galère ne faifoit fon chemin qu’à 
la faveur du courant de la Rivière. Le 
tems avoit été fi bien compaffé, que le 
Château ne fut vis-à-vis de nous, qu’u- 
ne demi - heure avant la nuit. Les Mari- 
niers jettérent alors deux ancres, qui nous 
parurent d’argent ; & nous vîmes diftin- 
élément des Emblèmes , des Devifes, 
& des Chiffres , dont un Amour myflé- 
rieux nous parut être l’auteur. Enfin la 
nuit arriva. Le Château fut dans un mo- 
ment tout en feu. L’artifice étoit fi bien 
fervi , que rien ne languit. La pureté de 
l’eau de la Loire multiplioit les fufces 
& les ferpenteaux ; ôc ce qu’il y eut 
d’adjnirable , ç’eft que ce feu , qui dura 

plus 
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plus d’une groiïe demi-heure , finit tout 
à coup , & nous paflames lî fubitement 
d’une clarté brillante à une grande obs- 
curité , que nous pouvions croire que 
la Galère avoit coulé bas dans un infr 
tant. 

Mais cette obfcurité céda bien-tôt à 
une lumière éclatante , produite par une 
quantité prodigieufe de bougies qui éclai- 
rèrent la Terre , St par des pots à feu qui 
illuminèrent la Terra fTe St le grand Par- 
terre par où nous devions retourner au 
Château. Les Efclavcs nous présentèrent 
des fruits , des confitures Sèches , des 
glaces, & des liqueurs , dans des vafes 
de porcelaine St de criftal. Mon père 
étoit charmé de me voir de la gayeté ; 
il la croyoit l’effet d’une fenfibilité naifi- 
(ante, St elle ne venoit pourtant que de 
la liberté dont mon cœur jouïfïoit. Dans 
cette fituation , loin de Se refufer aux 
plaifirs innocens , on s’y livre de bonne 
grâce. Ce n’efl pas que je ne me SentifTe 
obligée à Difenteuil : l’admiration, que 
me donnoit Sa tendre (Te miflérieufe , fia- 
toit ma vanité. Ce mouvement fi natu- 
rel aux femmes , &, qu’une paflïon mal- 
heureufe avoit éteint dans mon ame, y 
renaifToit : je ne le combattois point ; îli 
m’&ffyroit d’une tranquillité que je ché— 

M J, nf- 
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rifïois comme le fouverain bien. 

Enfin la Fête fut complette , &. ne fi- 
nit qu’affez avant dans la nuit. Calema- 
ue fut accablé de complimens. Je lui mar- 
quai , que j’étois trop fenfible à ce qu’il 
venoit de faire , pour l’en remercier. Ma- 
dame de Mondelis lui dit , qu’il ne s’a- 
vifat plus de fe plaindre , ni de fon âge , 
ni de fa fortune ; qu’il nous en avoit 
impofé ; âc qu’enfin il venoit de nous 
donner une preuve que fa bourfe n’étoit 
point épuifée , ni fon goût ufé. A l’é- 
gard de la bourfe , répondit Calemane , 
c’efl l’affaire de la Fée j mais pour le 
goût , j’avoue à ma honte , que je me 
fuis défié du mien , que j’ai confulté ce- 
lui de gens qui l’ont plus délicat que je 
ne l’eus jamais : ils m’ont prêté volon- 
tiers leurs lumières ; je leur laide la gloi- 
re du détail, & ne garde que celle du 
premier deflein. Voila , dit Madame de 
Mondelis , un dernier article difficile à 
vous accorder. Et pourquoi , Madame ? 
répliqua Calemane. Demandez-en la rai- 
fon à ma fœur, lui répondit-elle en me 
regardant. Je ne pus m’empêcher de ri- 
re , & de répondre , que je ne voulois 
point qu’on me fît expliquer ; que je fa- 
vois à quoi m’en tenir j mais que ce que 
je favois étoit tout pour moi , que je n’en 
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ferois part à perfonne. C’eft en tenant 
de femblables propos , que nous regagnâ- 
mes le Château. 

Nous fumes encore après cette Fête 
une quinzaine de jours à Mondelis. Pen- 
dant ce tems-la , Difenteuil donnoit un 
peu plus de hardieffe a fes regards. Je 
ne les évitois point , & prêtois une at- 
tention obligeante à toutes les expref- 
fions fines dont il fe fervoit pour m’af- 
furer qu’il m’adoroit, où le mot de ten- 
drelTe ôz de paflïon ne fe trouvoit pour- 
tant jamais. 

Enfin nous revinmes a Paris, & voilà 
encore le Chevalier de Fanime fur la fcé- 
ne. Je fuis bien fâchée d’être obligée à 
vous le montrer $ je crois que vous êtes 
afiez dans mes intérêts, pour que lesfiens 
vous foient du moins indifférens .* mais 
il efi: nécefiaire de vous rapporter des 
faits eiïentiels à mon Hiftoirc, où le Che- 
valier de Fanime n’a pas joué le rôle bril- 
lant. 

Quelque tems après mon retour de 
Mondelis , le bruit fe répandit à Paris > 
que j’époufois Difenteuil. Le Chevalier 
de Fanime perdit à cette nouvelle , qu’iL 
crut certaine , l’efpoir de me tromper en- 
core : il ne douta plus que l’amour du 
Comte, foutenu de l’eftime qui m’avoit 

M 6 tou- 
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toujours parlé en fa faveur , n’eût enfin 
vaincu ma réfiftance. Il trouva ma belle- 
fœur un matin au Palais : il lui parla en 
homme convaincu & défefpéré de cette 
nouvelle. Madame de Mondelis eût la 
malice de ne le point diffuader ; elle fe 
contenta de lui dire , quelle lui confeil- 
ïoit de ne plus fonger à moi , & de pren- 
dre fon parti. Oui, Madame, lui dit-il; 
je le prendrai j & la quitta fans lui rien 
dire de plus. Lorfqu’elle fut rentrée , 
elle me rendit compte de cette conver- 
fation. Le refpeél , que je croyois que 
le Chevalier de Fanime devoit avoir 
pour moi , m’empêcha de percer le fens 
d’une réponfe brufque & animée. 

Le même jour , mon père propofa d’al- 
ler à l’Etoile. Nous y fumes, ma belle- 
fœur, moi, & le Comte. Mon père, 
Calemane, & Mondelis nous fuivirent. 
Lorfque nous nous fumes promenés af- 
fez long-tems , nous dimes a nos Cava- 
liers , de nous permettre de nous afleoir , 
6c que nous leur permettions de nous 
lailTer feules. Il n’y avoit pas un 
quart - d’heure que nous nous repofions,’ 
quand je vis le Chevalier de Fanime de 
l’autre côté de l’allée , avec fa lœur Ôc 
d’autres Dames, il les quitta , & vint 
droit à nous. Nous nous levâmes , le 

v o y- 
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voyant approcher. Il me dit en m’abor- 
dant : Me fera-t-il permis , Madame , de 
làifir cette occafion ? Il y a trop long- 
tems que je cherche ce moment , & que 
je fuis occupé vainement du défir ardent 
de le trouver , pour le laififer échaper. 

Je ne puis. Madame, continua-t-il, me 
refufer la trifte confolation de me plain- 
dre de la rigueur avec laquelle vous me • 
traitez depuis fi long-tems. Non , Ma-i 
dame , je n’ai jamais été afifez criminel , 
pour mériter une auffi longue punition. 
Vous m’excuferez , Monfieur , lui dis-je , 
lï je ne répons pas à ce difcours : un ac- 
cident , qui m’eft refté d’une maladie 
m’empêche d’en comprendre le fens ; j’ai 
perdu entièrement la mémoire , je ne me 
fouviens plus de tout ce qui eft anté-, 
rieur à cette.maladie. Le Chevalier , ou- 
tré de cette réponfe , me répliqua : Vous 
n’avez pas fans doute oublié , Madame, 
que Difenteuil vous aime , 5c depuis 
long-tems. C'efl; la feule chofe dont je 
me fou vienne , lui répliquai- je. Peut-être 
qu’il peut y avoir des perfonnes qui ga- 
gnent à la perte que j’ai faite ; mais le 
Comte de Difenteuil y perdroit trop , 
fî j’avois oublié fa conduite 6c fes pro- 
cédés : je dirai plus , j’y perdrois trop 
moi-même. C’eit ce qui vous détermine, 

me 
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me dit-il, à récompenfer une tendrefle 
qui vous eft devenue chère. . . . : Cette 
curiofité vous fied mal, Monfïeur le Che- 
valier , lui dis-je .* je ne confie plus mes 
fecrets , qu’à des gens dont le cœur droit 
m’eft connu. Le Comte de Difenteuii 
mérite feul ma confiance : je lui dis oc 
lui dirai mes fentimens; je crois qu il en 
eft & qu’il en fera content : c’eft au- 
jourd’hui tout ce que je defire. Il eft. 
donc vrai , Madame , s’écria le Cheva- 
lier , que vous. ... Si vous voulez , lui 
dis-je en l’interrompant brufquement , 
vous éclaircir de quelque chofe de plus , 
voilà mon père ; il aura aftez de bonté 
pour vous répondre pour moi ; vous 
pouvez l’aborder , il vient à nous avec 
Difenteuil & mon frère. Je le quittai fans 
attendre de réponfe , & le laiffai dans 
un mouvement de dépit qui eclatoit dans 

fes yeux. 

11 n’étoit pas à quatre pas de nous , 
que Madame de Mondelis céda a 1 en- 
vie qu’elle avoit de rire. De quoi riez- 
vous ? lui dis- je. De quoi je ris ? me dit- 
elle î demandez-moi plutôt comment je 
n’ai pas étouffé pour garder mon fé- 
rieux. Quelle femme vous êtes , lorfque 
vous voulez n’être pas bonne ! Nos Ca- 
valiers nous joignirent dans ce moment. 
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Eft-ce le Chevalier de Fanime , dit mon 

Ï iére j qui vous fait tant rire ? Oui , c’eft 
ui , répondit ma belle-fœur , & c’eft de 
lui que je ris. Alors elle raconta la mau- 
vaife plaifanterie que je venois de lui fai-* 
re. Mon père L’approuva fort , & Difen- 
teuil me regarda d’un air fatisfait. 

Quelques jours après , nous fortimes 
un matin, Madame de Mondelis & moi ; 
pour faire des emplettes. Nous avions 
pris Calemane avec nous ; il nous pa- 
roiffoit plaifant de confulter un Philo- 
fophe fur le choix de nos parures. Nous 
rentrâmes fur les onze heures : nous trou- 
vâmes mon père 6c le Comte , qui s’en- 
tretenoient dans l’embrafure d’une fe- 
nêtre. Difcnteuil parloit fort bas , & mou 
père l’écoutoit avec une grande atten- 
tion , lorfque j’entendis ce dernier qui 
dit d’un ton affez haut : Il n’y a pas à 
balancer , il faut que vous partiez fur le 
champ pour la Bretagne. J’aurai l’œil à - 
tout , 6c dans une affaire auflî délicate , 
vous pouvez compter fur les attentions 
d’un homme qui vous regarde avec des 
yeux de père. Ce difeours m,e frappa ; je 
fus à eux .♦ Que parlez-vous^, mon père, 
de départ 6c de Bretagne ? Qu’eft-il ar- / 

rivé au Comte ? Inftruifez m’en , je vous 
prie. Doutez-vous l’un 6c l’autre de ma 

ten- 
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tendre amitié pour lui ? Vous êtes trop 
prudente , Madame , me dit Difenteuil , 
pour que Monfieur de Brionfel &, moi 
ayons rien de caché pour vous ; & Ma- 
dame de Mondelis , ni Calemane ( qui 
s’étoient avancés ) ne peuvent m’être 
fufpeéts. Voici donc ce qui vient de m’ar- 
river. 

J’ai été ce matin pour voir un homme 
qui loge vers la place de Vendôme. Son 
Portier m’a dit qu’il étoit forti mais 
qu’il rentreroit dans une heure. Pour 
l’attendre avec moins d’impatience , je 
fuis entré aux Thuilleries par l’Orange- 
rie 5 ayant taillé mon carroflfe à la porte 
de mon homme. J’ai pris ma promenade 
par la terrafle des Capucins. À peine en 
ai-je eu fait un tiers , que j’ai vu le Che- 
valier de Fanime venir a moi. Il m’a- 
borde , en me difant , qu’il n’avoit pas 
cru qu’en lui fauvant généreufement la 
vie , j’èU'lTe voulu la rendre malheureufe 
en le perdant dans l’efprit de Madame 
de Gondez. Je lui ai répondu , que ces 
balles manœuvres ne convenoietit pas à 
un homme comme moi ; & que s’il ne fe 
trouvoit coupable de rien à l’égard de 
Madame de Gondez , il pouvoit fe flat- 
ter hardiment d’avoir encore toute l’ef- 
tîme dont elle m’avoit paru prévenue. 

pour 
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Ê our lui ; que le caractère ferme de cette 
>ame , qui iaifoit honneur à Ton fèxe , 
devoit le convaincre de ce que je lui di- 
fois. Cette froide plaifanterie , Moniteur, 
m’a répliqué le Chevalier , me fait fentir 
que mes loupçons ne font que trop bien 
rondes. Sans doute, a-t-il continué, vous 
avez chargé une Avanture , qui ne pa- 
roit criminelle que parce qu’on en igno- 
re , ou qu’on en fupprime, les vraies cir- 
conftances. Pavoue , lui ai-je dit , en l’in- 
terrompant , qu’il eft nouveau à Difen- 
teuil d’être foupçonné d’impofture , Sc 
d’écouter de fang-froid un difcours dont 
les termes font li peu ménagés. Sa mo- 
dération pourtant , fût-elle connue de 
tout le monde , ne fauroit lui faire de 
tort : il eft connu , ce Difenteuil. Mais 
s’il s’embarraiïe peu de ce que vous 
penfez fur fon compte , il s’embarrafle 
beaucoup que Madame de Gondez foit 
le fujet d’une converfation auffî vive , 
qui commet une réputation & une vertu 
que vous devez relpeéter. Croyez-moi ; 
brifons-là. En un mot , l’eftime 6c la 
vénération , que nous devons a une fem- 
me de cette qualité & de ce mérite , nous 
en doivent impofer. Votre morale , m’a- 
t-il répondu, eft moins l’eftet de votre 
prudence , que de la certitude de votre 

bon*. 
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bonheur prochain ; & fans examiner fi 
j’ai tort ou raifon , je veux devenir un 
ingrat •> & arracher , fi je puis , la vie à 
qui je la dois. L’entreprife n’eft pas fans 
rifque , lui ai-je dit froidement. Mais , 
croyez- moi , modérez cet excès d’em- 
portement malféant à un galant-homme ; 
calmez- vous. Je vous laiffe, & vous plains 
de ne pas faire un meilleur ufage de vo- 
tre raifon. Je l’ai quitté. J’ai fait encore 
quelques tours de promenade, fans pren- 
dre garde lî le Chevalier me fuivoit. Je 
fuis refforti par la même porte de l’O- 
rangerie. J’ai entendu marcher précipi- 
tamment fur mes pas ; je me fuis retour- 
né : j’ai vu le Chevalier qui a mis l’é- 
pée à la main, en difant ce feul mot, 
Finiffons. La manière dont il m’a atta- 
qué , ne m’a pas permis de me défendre 
mollement ; je l’ai vu reculer un pas, la 
pointe dqfonépée baffe; j’ai cru voir du 
fang fur un habit prefque blanc qu’il por- 
te. Des gens , qui fortoient des Thuil- 
leries , ven oient a nous ; j’ai penfé qu’ils 
pourroient lui donner du lecours , s’il en 
ayoit befoin j & je me luis retiré heu- 
reufement fans être fuivi. J’ai regagné 
mon carroffe à petits pas, & me fuis ren- 
du auprès deMonfieur de Brionfel, pour 
lui rendre un fidèle compte de mon Avan- 

tu- 
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ture , & pour fuivre fes avis , qui feront 
toujours la règle de ma conduite. 

Ce récit glaça prefque mon fang dans 
mes veines. Les fuites fâcheufes que ce 
- combat pouvoit avoir pour Difenteuil, 
dont les intérêts m’étoient infiniment 
chers , ce qui avoit occafionné la que- 
relle, tout me jetta dans un accablement 
qui ne me permit pas de proférer un 
feul mot. Ah ! Madame , d’où vient ce 
fîlence ? s’écria Difenteuil : me croyez- 
vous criminel ? Et mon ennemi trouve- 
t-il grâce auprès de vous ? Vous êtes in- 
jufte , mon cher Comte, repliquai-je : 
vous criminel ! Non , votre vertu eft 
trop pure. L’extravagance du Chevalier 
me touche , & non fon malheur. Vous 
ne m’avez point vu d’impatience pour fa- 
voir la fin de cette trille Avanture ; vous 
la contiez. Mais, quoique vous foyez for- 
ti de cette affaire comme de toutes cel- 
les qui vous font arrivées , je me repro- 
che d’en être la caufe ; &. je chéris fi fort 
votre effime , que fi la hardiefTe du Che- 
valier l’altéroit , j’en ferois inconfola- 
ble. 11 prit alors une de mes mains , de 
dans un vif tranfport , il la baifafansme 
répondre. 

Pour rendre le départ de Difenteuil 
moins fufpeét , Calemane ne le fuivit 

point; 
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point ; le Comte l’en pria. Mais cet ami 
fidèle auroit eu de la peine à condefcen- 
dre à ce qu’il défiroit , s’il n’eût voulu 
fuivre l’affaire qui venoit de fe paffer , & 
voir par lui-même la tournure qu’elle 
prendroit. Nous embraffames tous le 
Comte , les larmes aux yeux , 6c il 
partit. 

J’étois trop affligée , pour examiner la 
nature de mes mouvemens. Je fentis une 
véritable douleur du départ de Difen- 
tcuil , fans pcnfcr qu’elle pouvoir naitre 
d’un fentiment plus tendre que celui de 
l’amitié. Je le vis donc partir avec une 
forte d’attendriffement , que je ne lui ca- 
chai point , & qui le fit s’éloigner de 
moi avec quelque confolation , fe datant 
au moins , que tout mon reffentiment 
tomboit fur le Chevalier. 

Nous fumes qu’il étoit blefle dange- 
reufement , que fa famille lui avoit fait 
porter une plainte contre un inconnu qui 
Pavoit attaqué. Le bruit , qui fe répan- 
dit de ce combat , ne porta point fur 
Difenteuil: fon caraftére prudent éloi- 
gnoit tous foupçons ; 6c l’on 11 e con- 
noiffoit pas affez la folie du Chevalier , 
pour penfer qu’il eût forcé le Comte à 
fe battre malgré lui. Cependant , le Par- 
lement voulut prendre connoiflance de 

cette 
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cette affaire. Les premiers Magiftrats fu- 
rent chez le Chevalier , qui foutint avec 
un air qui paroi lToit vrai , qu’il ne con- 
noifloit point l’homme , qui , après l’a- 
voir heurté d’un coup de coude , avoit 
mis l’épée à la main. Il étoit très-mal 
dans ce moment ; on ne douta point de 
ce qu’il difoit. Les témoins n’avoient vu 
qu’un homme par derrière qui fe reti- 
roit , & le befoin qu’avoit eu le blef- 
fé de leur fecours les avoit empêché 
de courir fur celui qui avoit fait le 
coup. 

Mon père auroit bien voulu n’avoir 
pas fait partir le Comte {i brufquement, 
fur-tout lorfqu’il apprit que le Cheva- 
lier étoit hors de danger , & qu’il per- 
fiffoit dans ce qu’il avoit dit. Les procé- 
dures fe rallentirent , & nous fumes af- 
fez heureux pour que l’on crût même 
que ce combat étoit encore une fuite 
ne quelque galanterie peu ménagée du 
Chevalier, qui s’étoit attiré le faftueux 
& ridicule titre d’homme à bonne for-- 
tune. 

Quelque plaifir que nous eulïïons d’a- 
voir Calemane avec nous , nous ne ré- 
fiftames point à l’impatience qu’il avoit 
d'aller joindre fon ami , de de l’inftruire 
de tout ce qui s’étoit paffé depuis fon 

dé- 
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départ. Je le vis nous quitter fans pei- 
ne; je commençois k craindre la folitude 
pour Difenteuil. 

Peu de jours après le départ de Cale- 
mane , mon père fut obligé d’aller à 
Rouen. Mon frère l’accompagna. Pen- 
dant leur voyage , qui 11e fut pourtant 
que de huit jours, un Palefrenier , par 
quelque imprudence dont on 11e fait pas 
le detail , mit le feu aux Ecuries qui 
étoient dans une arrière-cour. On s’ap- 
perçut, dès le point du jour, de l’incendie. 

Il n’y eut pas moyen de fauver les Ecu- 
ries , qui parurent toutes embrafées. Ee 
feu avoit déjà communiqué au gros du 
bâtiment, par l'aile la plus voilîne des 
Ecuries. Les Pompes publiques agif- 
foient, & toute la maifon étoit pleine 
d’un peuple curieux ou allarmé. 11 y avoit 
deux jours, qu’en fortant de mon lit,, 
je m’étois donné une entorfe ; j’étois, 
par cet accident , hors d’état de me don- 
ner nul foin. Madame de Mondelis, dans 
cette confufion , donnoit fes ordres avec 
fang froid. Les domeftiques , plus ef- 
frayés , démeubloient. Souville avoit ap- 
porté fur mon lit la cafTette où étoient 
toutes mes pierreries , lorfque je vis en- 
trer dans ma chambre le Chevalier de 
Fanime,qui , profitant du défordre , avoit 

per- ; 
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percé jufques à mon appartement , fans 
obftacles & fans être reconnu. Sa har- 
diefie me caufa de l’indignation. J’allois 
la lui marquer, quand il fe jetta à ge- 
noux devant moi , & me dit : Ce n’eft 
donc , Madame , qu’en craignant pour 
vos jours , que je trouve un moment à 
vous parler fans témoins. Mais comment 
pourrai-je profiter de cet infiant pour 
me jufiifier,dans le trouble extrême où je 
fuis du danger <jue vous courez ? Ne 
vous allarmez point pour moi , lui dis- 
je ; le feu diminue , & je ne cours au- 
cun rifque , pas même en vous voyant. 
Mais de quel droit* continuai-je , ofez- 
vous entrer dans la maifon de mon pè- 
re ? & comment ofez-vous vous mon- 
trer devant moi ? Ce n’eft pas de votre 
conduite à mon égard dont je veux par- 
ler j j’ai tout oublié : mais croyez-vous 
que j’oublie jamais le manque de refpeét 
que vous m’avez marqué , en ofant vous 
battre avec l’homme du monde que j’ef- 
time le plus .<* Voilà aujourd’hui tout mon 
crime , Madame , me dit- il ; un moment 
d’attention de votre part peut juftifier le 
refie : accordez-le moi , ne fut-ce que 
par générofité. J’y confens , lui dis-je. 
Ciel ] s’écria-t-il d’un air tranfporté, que 
je fuis heureux de vous voir difpo/ée à 

m’en- 
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m’entendre / . * . . Eh bien ! Madame . ; , 
Attendez , repris-je en l’interrompant, 
je ne vous écouterai , que lorfque vous 

m’aurez fait voir mon Portrait Ne 

craignez rien , montrez-le moi , & je 

vous écoute Vous reliez interdit , 

continuai-je en ouvrant la cafTette que j’a» 
vois fur mon lit. Eh bien , lui dis-je, c’ell 

donc à moi a vous le montrer Le 

voila. Monfieur de Jaillac m’a affez efti- 
mée , pour me le remettre avec la Let- 
tre qui accompagnoit ce facrifice... Vous 
lie dites rien ? Pourquoi ne pas vous 
juflifier ? Parlez. Mais plutôt , croyez- 
moi , retirez-vous. Le Chevalier refia il 
étonné du coup que je venois de lui por- 
ter, qu’il ne put prononcer un feul mot. 
Madame de Mondelis entra dans ce mo- 
ment, pour m’apprendre que le feuétoit 
prefque appaifé , 8c le Chevalier fortit 
fans me parler. Rêvai-je ? me dit ma bel- 
le-fœur; n’efl-ce pas- là le Chevalier de 
Fanime qui fort? Oui, c’eft lui, repli— 
quai-je , 8c je crois en être pour cette 
fois entièrement défaite. Le feu peut 
prendre tous les jours à la maifon , je 
vous répons qu’il n’y viendra plus. Quin- 
ze jours après cette Avanture , j’appris 
que le Chevalier étoit parti pour Mal- 
the. Son éloignement me fut aufïï agré- 
able , 
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able , qu’il lui fut funefte : à peine étoit- 
il arrivé a Malthe , qu’il monta fur un 
VaifiTeau qui alloit en courfe. Ce Vaif- 
feau trouva à l’embouchure du Canal deux 
Bâtimens Algériens , qu’il combattit, ôz 
dont, après une longue réfiflance , il fe 
rendit le maître. Le Chevalier y reçut 
plufieurs bleffures, dont il mourut. 

Deux mois après que Difenteuil fut 
en Bretagne , on fit l’ouverture des Etats. 
Trop d’ardeur, pour foutenir les Privi- 
lèges mal-entendus d’une Province où il 
tenoit un grand rang , le firent regarder 
comme un homme dangereux dans des 
occurrences délicates. On donna une in- 
terprétation maligne à des difeours in- 
nocens dans le fond, mais dont les ex- 
preiTions étoient peut-être trop hardies. 
L’ordre de l’arrêter arriva promtement ; 
il fut conduit a Belle-Ifie , où il lut gar- 
dé très-étroitement. Calemane m’écrivit 
fa difgrace. Je reçus cette nouvelle avec 
une douleur inexprimable. Je me regar- 
dai comme l inflrument empoifonné, dont 
le Deflin fe fervoit pour rendre Difen- 
teuil toujours malheureux. J1 ne ferait 
point parti pour Gondez , fans ce mal- 
heureux combat , me difois-je à moi-mê- 
me. Je dis à mon père , que je croyois 
qu’il me convenoit de faire toutes les dé- 

Tome XII. N mar- 
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marches nécefTairespour obtenir la liber- 
té du Comte ; que pavois un titre 9 qui 
non-feulement les autorifoit , mais enco- 
re qui me les ordonnoit ; que j’étois 
veuve du Chef de cette refpe&able îMai- 
fon ; que j’en portois encore le ncm ; Sc 
qu’avec ce nom , je devois embrafifer les 
genoux du Prince magnanime qui nous 
gouvernoit , dont la colère pafTagére cé- 
doit facilement à la clémence , qui lui 
étoit naturelle. Mon père approuva mon 
defifein. Je ne différai pas d’un moment 
à me donner tous les (oins qui pouvoient 
opérer une liberté que j’avois tant à 
cœur. 

Il y avoit plus de huit mois , que le 
Prince me voyoit tous les jours implorer 
fa bonté , lorfque j’obtins enfin , que le 
Comte fortiroit de prifon. Mais il fut en- 
voyé en exil au fond du Berry , dans la 
Terre de Difenteuil. Je lui écrivis une 
Lettre , qui fut dictée par la reconnoif- 
fance ôz par le tendre attachement , qui 
me parloient pour lui dans cette occa- 
fîon. Jugez, Madame, fi Difenteuil tut 
fenfible aux témoignages qu’il reçut de 
mon amitié , ôz aux foins qu’il apprit 
par mon père que je m’étois donnés pour 
lui. Il me remercia d’une manière fi ten- 
dre & fi touchante , que je fentis encore 
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redoubler mon zélé pour le tirer de Ton 
exil. Mais fes parens & fes amis me con- 
fei lièrent de laifier pafler quelque tems 
fans agir. L’intérêt que j’avois pris à fa 
difgrace redoubla. Je me fentis le cœur 
ému en fa faveur. Je me dis à moi-mê- 
me toutes les raifons qui me parloient 
pour un homme fi eftimable & fi mal- 
heureux , fa paflïon toujours confiante , 
les dernières volontés de Monfieur de 
Gondez, celles de mon père. Enfin mon 
injuftice me parut odieufe, & l’Amour fe 
dévelopa dans mon cœur, fous le nom 
de la reconnoifiance & de la générofité. 
PrelTée de toutes ces réflexions , j’allai 
trouver mon père , à qui je parlai en ces 
termes. 

C’eft moi , Monfieur , qui ai caufé le 
malheur du Comte de Difenteuil : s’il 
n’avoit point eu une affaire avec le Che- 
valier de Fanime , il ne fe feroit pas 
trouvé aux Etats de Bretagne , il n’au- 
roit point efiuyé une longue & dure pri- 
fon , dont il n’efi forti que pour aller en 
exil. C’efi donc à moi à le confoler dans 
cet exil. Ma main feule peut le lui adou- 
cir. Je viens vous l’offrir pour lui. Je 
fatisfais en même tems à mon devoir , à 
Ja reconnoifiance , & au dcfir ardent que 
vous avez, depuis plus de trois ans que je 

N 2 fuis 
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fuis veuve , de me voir unie à un hom- 
me fi digne de cette récompenlè. Ah l 
ma fille, s’écria mon père, dans quel ex- 
cès de contentement me jettez-vous ? 
Quel plaifir pour moi de vous voir enfin 
rendre juftice au mérite ! Quoi ! DHèn- 
teuil dans l’exil vous touche ? Il obtient 
votre main , dans une circonftance où je 
n’aurois ofé vous la demander pour lui ? 
Je fais plus, lui dis-je , il ne tient qu’à 
vous que je parte pour la lui aller don- 
ner en Berry. J’adoucirai & je partage- 
rai fa difgrace; je me flatte même de la 
lui faire oublier. Oui , c’en eft fait , con- 
tinuai-je ; mon cœur vient de fe décla- 
rer pour lui , & je fens qu’il nous ren- 
dra heureux. Que Difenteuil va être 
content ! me dit mon père ÿ & que je 
reffens vivement la joie que va lui don- 
ner cette nouvelle ! Quel plaifir pour 
lui , de vous poiTéder dans le tems que 
le malheur le pourfuit ! Eh ! c’efi: ce 
malheur, lui dis- je, foutenu d’un méri- 
te fi éclatant , & d’une conduite fi peu 
commune , qui vient de me déterminer 
en fa faveur. Mais, mon père, ajoutai- 
je , je vous demande une preuve de vo- 
tre tendreflTe pour moi , & de votre ami- 
tié pour le Comte. Partez avec mon frè- 
re; allez trouver ce cher exilé ; dites- 
v lui , 
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lui , que je vous fuis pour attacher mon 
fort au fieu : je partirai avec ma belle- 
fœur , que je crois qui voudra bien m’ac- 
compagner. Partez , mon père ; c’eft à 
moi , c’eft à ma famille , à le confoler 
d’un malheur que je lui caufe, & que je 
ne me reproche plus que foiblement , 
puifqu’il aura produit notre bonheur. Mon 
père ne pouvoit parler , tant il étoit pé- 
nétré dejoie : il me tint un quart-d’heu-, 
re dans fes bras, en répétant vingt fois » 
Ah! ma fille , que je fuis content, & 
que Difenteuil fera heureux! 

Après avoir parlé a mon père , j en- 
trai dans l’appartement de Madame de 
Mondelis. La joie éclatoit fur mon vifa- 
ge. Quelle bonne nouvelle m’apportez- 
vous ? me dit-elle : avez-vous enfin ob- 
tenu le rappel du Comte / Non , lui rc- 
pliquai-je avec tranfport : mais je l’aime; 
je viens de le dire à mon père; je vous 
le dis, ma chère fœur. L*amitié que vous 
avez pour le Comte , & votre attache- 
ment pour moi , vont vous engager è 
m’accompagner en Berry. Venez , ma 
chère fœur , venez me voir payer , par 
le don de ma foi , la tendreffe du plus 
digne de tous les hommes. Partons, me 
répondit : elle , partons ; je vois bien que 
ce n’eft pas la reçonnoifîance, qui vous 
r N % fait 
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fait faire ce voyage. Non , lui dis-je , la 
reconnoi fiance n’a nulle part à ce que je 
fens. Ne croyez pas, continuai-je, que 
je n’aime le Comte que d’aujourd’hui. Je 
vois bien qu’il me devint cher dans le 
tems de ma maladie ; que fa conduite à 
Mondelis m’a charmé ; que ce qu’il fît 
pour ne pas fe battre contre un extra- 
vagant , que fon éloignement forcé, au- 
tant & plus que fon malheur , qu’enfin 
toutes ces chofes m’ont menée infenfi*- 
blement au point où me voila arrivée. 
Quel plaifir n’aurai-je pas d’avouer au 
Comte que je l’aime , puifque j’en ai 
tant à vous en faire la confidence / En 
vérité , ma fœur , me repartit Madame 
de Mondelis , qu’une pafîïon heureufe 
fied bien ! qu’elle embellit ! Mais , di- 
tes-moi , la tendrefle que j’ai pour votre 
frère me fied-elle de même ? En fuis-je 
mieux ? Vous 11e répondez point. Je ne 
pourrai , malg°ré l’amitié que j’ai pour 
vous , ne pas être jaloufe , fi l’amour 
fait des miracles pour vous feule. Que 
vous êtes folle ! ma chcre Marquife, lui 
dis-je en l’embrafTant ; mais que vous êtes 
aimable ! 

Mon père & Mondelis prirent la porte 
deux jours après. Nous étioqs à la fin , 
de l’hyver y mais quoique la -fai fon fût 
; . . en- 
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encore afiez rude , Madame de Monde- 
lis , charmée de me donner une preuve 
fenfible de fon amitié , en répondant à 
l’empreflement de mon père qui étoit 
pénétré de joie, lui dit , Partez , Mon- 
iteur ; nous avons , ma fœur & moi , au- 
tant d’impatience* d’arriver , que vous * 
6c nous vous fuivronsde bien près. Mon 
père ne donna nul avis au Comte de 
Ton voyage , il vouloit le iurprendre. Il 
l’aimoit li tendrement , même dans le 
tems qu’il défefpéroit d’en faire fon gen- 
dre , que fi mon frère 11’avoit été lié il 
Difenteuil par les nœuds d’une amitié à 
toute épreuve , il auroit dû être jaloux 
des tendres attentions que mon père 
avoit toujours eu pour le Comte. 

Nous voilii en chemin , ma belle-iceur 
6cmoi. Souville étoit dans mon carrofTe 
avec nous. Enfin , Madame, me dit cet- 
te digne fille, vos malheurs font finis; 
vous allez être heureufe. Tu ès donc un 
peu contente , ma chère Souville ? lui 
dis- je. Si je le fuis , Madame! me répon- 
dit-elle : non , ma joie ne cède qu’à celle 
de Monfieur le Comte , 6c à la votre. 
Le Ciel vous avoit formés l’un pour 
l’autre $ 6c j’ai gémi fansdéfefpérer , lors- 
que des obftacles fe font oppofés à vo- 
tre bonheur. Tu ès contente ? lui repli— 

N 4 quai- 
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qnai-je encore line fois : eh bien ! je te 
luis aulTî , & ne délire plus rien. Mada- 
me de Mondelis me félicitoit , en cent 
manières différentes, du triomphe de Di- 
l'ei.teuii. Je l’ccoutois avec plaifir > & ne 
lui répondois qu’en lui difant : Ah ! ma 
chère fœur , ne rne faites jamais fouve- 
nir , que je ne l'ai pas toujours aimé j je 
ne le faurois croire. Mon cœur , je le 
feus bien , n’a commencé de goûter cette 
joie feniible qu’une tendrelfe que fait 
naître i’eftime y répand , que dans l’inf- 
tant que j ai avoué à mon père ce que 
je fentois pour mon cher Comte. * 

Mon père, en arrivant , ne trouva 
point Difenteuil: il ctoit a lachaffe avec 
Calemane , qui, touché de ne voir for- 
tir fon ami de prifon que pour aller en 
exil , n’avoit pas voulu l’abandonner à 
lui-même , dans des circonftances où la 
folitude étoit plus propre a nourrir fes 
chagrins , qu’a les difïïper. Difenteuil 
vit , avec autant de plaifir qu’il étoit ca- 
pable d’en reflentir dans la fltuation où 
il étoit , cette marque d’attachement de 
Ion ami : fon cœur avoit befoin de s’é- 
pancher , & il étoit trop fage pour en 
- dépofer tous les mouvemens , que dans 
le fein d’un homme qui à bon titre mé- 
ritoit depuis long-tems toute fa confian- 
ce. 
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ce. Mon père défendit qu’on avertit le 
Comte. Le jour bailfoit , & dans l’infi* 
tant , Difenteuil & Calemane parurent 
au bout d’une avenue. Ils virent deux 
hommes qui venoient à eux : ils étoient 
bien loin de penfer que c’étoit Monfieur 
de Brionfel & fon fils. Enfin , Difen- 
teuil les ayant reconnus , s’écria , C’eft 
Monfieur de Brionfel & Mondelis ! Il 
mit pied à terre , & fut les embraffer ; 
en difant .• Eh ! qui vous amène dans 
cette folitude ? Vous allez l’apprendre, 
lui répondit mon père d’un air allez froid, 
& qu’il avoit bien de la peine à foute- 
nir. Vous n’ignorez pas , Monfieur , con- 
tinua t-il , les foins de ma fille pour met- 
tre au jour votre innocence. Quoique 
toutes les perfonnes qui vous connoif- 
fent , fenfibles à votre infortune , fe 
foient mifes en mouvement pour vous 
être utiles , Madame de Gondez a plus 
fait feule , que tous les autres enfemble ; 
c’efl: une juftice qu’on ne peut lui refu- 
1er. Après vous avoir marqué fon zèle, 
elle elpére qu’à votre tour vous lui mar- 
querez celui qu’elle fe flatte que vous 
avez pour elle. L’auriez-vous cru? Elle 
demande une récompenfe de ce qu’elle a 
fait j & en bon père , je me fuis chargé 
de venir fayoir de vous même , fi vous 

]M 5 êtes 
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êtes ingrat ou reconnoiffant. Que puis- 
je faire pour Madame de Gondez ? s’é- 
cria Difenteuil : fon doute de le votre 
m’offenfent : parlez , Monfieur. Lui 
donner la main, mon cher Comte, re- 

£ liqua mon père d’un air plus ouvert. 

,ui donner la main ! reprit Difenteuil 
d’une voix baffe & entrecoupée. Moi ! 
Oui , vous ; & ma fille , fans ce prix 
de fes foins , que vous devez plus à la 
tendre effime qu’elle a toujours eu pour 
vous , qu’au nom que vous portez , ne 
peut être contente. Le vifage de Difen- 
teuil fut couvert a l’inftant de larmes r 
mon père & mon frère ne purent retenir 
les leurs , de le Philofophe pleura. Ces 
quatre hommes s’embrafférent à diverfes 
reprifes , fans parler. Cette fcéne muette 
étoit éloquente pour eux ; de fans le 
fecours de la parole , ces perfonnes , qui 
s’elfimoient infiniment , trouvèrent le 
moyen de fe communiquer les fentimens 
de leur cœur. Après ces marques d’une 
joie extrême , mon père recouvrant la 
parole , Modérez des mouvemens, dit- 
il, mon cher Comte, que je vois avec 
plaifir , & dont je ferai encore le témoin 
dans peu de jours : je crois même, que, 
dans l’inftant que je vous annonce , vos 
tranfports feront infiniment plus vifs que 

ceux 
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ceux qui viennent d’éclater. Et que 
pouvez-vous m’annoncer , reprit le Com- 
te, après ce que vous venez de me dire. ? 
L’arrivée de ma fille , répondit mon pè- 
re. Madame de Gondez , augurant bien 
de ma négociation , efl: partie de Paris 
avec Madame de Mondelis : elles vien- 
nent droit à Difenteuil , & ne dévoient 
rebroufifer chemin , qu’en cas qu’une de 
mes Lettres leur eût appris que je ne vous 
avois pas trouvé difpofé à les bien re- 
cevoir. Je 11 e crois pas devoir leur écri- 
re , 6c mon filence ne les allarmera point, 
puifque , par notre convention , il doit 
les inftruire que tout s’eft paffé ici félon 
leurs défirs. Je dis leurs defirs ; car mon 
cher Comte , Madame de Mondelis au- 
ra , je penfe , prefque autant de plaifir 
que ma fille, à vous revoir. Quoi I Ma- 
dame de Gondez vient me chercher ! 
Non , je ne puis le croire , difoit le Com- 
te. Ma tendreffe l’a enfin touchée ! Quel 
eft mon bonheur 1 Ma captivité , mon 
exil , ne m’ont affligé , que parce que 
ces difgraces me privoient du plaifir d’é- 
tre auprès d’elle, quoique je fuffe fans 
efpérance d’aller jufqu’à fon cœur. Elle 
me l’offre , ce cœur ; que dis-je ? je la* 
connois , c’efi: me le donner,, que de me 
prélenter fa maio. Et dans quel tems £ 

N 6 Tou»- 
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Toutes les circonftances ajoutent h ma 
félicité. Mes malheurs ont fait agir fa 
générofité ; 6c lorfque cette qualité rare 
6c précieufe n’a plus rien k faire , Ma- 
dame de Gondez ouvre les yeux fur 
ma conduite , & la juge digne d’une 
récompenfe qui va me rendre le plus 
heureux des hommes. Après ces dis- 
cours , les embraffemens recommencè- 
rent. Mon père aimoit trop Difenteuil; 
pour n’être pas charmé de le voir hors 
de lui-même ; 6c mon frère 6c Calemane 
croyoient partager la joie de l’un 6c de 
l’autre. 

Peu de jours après , on avertit Di- 
fenteuil , k l’entrée de la nuit , qu’un 
Valet de chambre de Madame de Mon- 
delis venoit d’arriver, & qu’il deman* 
doit k lui parler en particulier. Ce myf- 
tére l’effraya ; il crut qu’il nous étoit 
arrivé quelque malheur , 6c que ma bel- 
le-fœur s’adrefïoit k lui , pour qu’il prit 
fes mefures pour l’apprendre à mon père 
6c à mon frère. Il ouvrit en tremblant la 
lettre que ce Courier lui préfenta, 6c voi- 
ci ce qu’elle contenoit. 

Vous auriez. , je crois , fujet de vous 
plaindre de moi , mon cher Comte , Ji je 
inadrejois à Moniteur de Brionfel , ou à 

mon 
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mon mari pour leur apprendre que nous arri- 
verons demain chez vous. Madame de Gon- 
dez approuvera , lorfiqiCelle fera arrivée 
l avis que je vous donne , auquel peut-être 
elle auroit réfijlé , fi je lui avois fait part 
de mon dejfein. U impatience où vous allez 
être , va vous faire pajjer une nuit , qui 
fans le fecours du fommeil , ne fera pas 
fans charmes pour vous , puifiquelle vous 
doit promettre un avenir dont la feule idée 
efl ajjez réjouiffante. Il ejl permis à Mada- 
me de Mondelis de hazarder des expr effilons 
qui naur oient pas convenu à Mademoifielle 
de Jujfiy : ainfi , point de critique , mon cher 
Comte. Mais , je fuis folle de la craindre j 
vous avez bien d’autres chofies à vous oc- 
cuper , & vous allez ^ je crois , faire une 
longue trêve à Vefiprit , pour ne vous li- 
vrer qu'aux douceurs que la délicatefie 
de vos fentimens méritoit depuis longtems. 

La lefture de cette Lettre remit le 
Comte de la frayeur qu’il avoit eu en 
la recevant. Il ordonna à un de fes 
gens d’avoir foin du Courier de Ma- 
dame de Mondelis, & que perfonne ne 
le vît. 

Difenteuil propofa le lendemain à mon 
père , & à Mondelis , d’aller voir une 
Cafçad; naturelle qui n’étoit pas éloi- 
gnée 
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gnéeduchemin par où nous devionspaffer. 
C’étoit, à ce qu’il leur dit, l’unique curiofi- 
té remarquable dans un canton ingrat. Ils 
montèrent à cheval, & arrivèrent au pied 
d’un rocher très élevé 8c très efcarpé. C’é- 
toit du haut de ce rocher que tomboit à 
grand bruit une affez grande quantité 
d’eau, pour faire aller une forge qui étoit à 
cent pas de cette chûte. Dans le tems que 
le Comte faifoit faire attention à ce qu’il 
y avoit de plus fingulier dans cet ou- 
vrage de la Nature , un de fes gens lui 
vint parler a l’oreille. Le Comte , fans 
dire un feul mot , tourne le dos , ôc 
pouffe à toute bride vers le grand che- 
min , fuivi du feul domeftique qui ve- 
noit de lui parler. Mon père. Monde- 
lis , 8c Calemane , furpris d’un départ fi 
brufque , coururent après lui ; mais ils 
le perdirent de vue , 8c s’arrêtèrent a 
une croifée de chemins, ne fçachant le- 
quel prendre, 8c fachant encore moins 
que penfer. 

Nous n’étions, ma belle- foeur 8c moi, 
qu’à cinq lieues des perfonnes que nous 
avions impatience de voir , lorfque je 
tombai dans une rêverie profonde. Ma- 
dame de Mondelis, qui m’avoit vûe très 
gaye pendant tout le voyage , me de- 
manda la raifon de ce fubit changement. 

.Hélas ? 
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Hélas 1 lui dis- je en foupirant , plus j’ap- 
proche de Difenteuil , plus ma délica- 
teffe me reproche cette prévention fa- 
tale qui l’a rendu fi longtems malheu- 
reux. La tendrefle vive que je reflens 
pour lui n’eft-elle point trop tardive ? 
Parlez , ma chère fœur, ne me déguifez 
rien. Lorfque mon devoir m’a jufques 
ici demandé compte de ma conduite , je 
Le lui ai rendu fans rougir. Ah ! que l’a- 
mour que je refTens , & qui me deman- 
de le même compte , eft bien plus dif- 
ficile àfatisfaire! Comment convenir avec 
lui de mes injuftices ? Je fuis pénétrée 
de la plus vive douleur, quand les mou- 
vemens de la joie devroient feuls m’oc- 
cuper. Ces fentimens, ma chère Comtef- 
fe, me répondit ma belle-fœur en m’em- 
braffant, me ravifient : qui les re fient 
mérite une ample abfolution de les pe- 
tits égaremens ; je vous l’accorde, & 
vous la promets pour le Comte. J’avoue, 
que cette réponfe gaye de Madame de 
Mondelis fit de l’effet fur moi-;,, elle me 
remit heureufement de mon trouble , 
dans l’inftant que j’ap perçus le Comte à 
la portière de notre carroffe. Nous arrêtâ- 
mes , & comme il avoit mis pied à terre , 
nous voulûmes defcendre. Il nous pria 
de n’en rien faire. Madame de Mondelis 

lui 
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lui dit : Montez donc avec nous, il y a 
place pour vous. 

Je ne faurois rapporter fidèlement les 
termes dont le Comte fe fervit pour m’ex- 
primer fa tendrelTe , fa joie , & tous les 
mouvemens différens de Ton ame. J’é- 
coutois , avec un plaifir extrême , des 
difcours pleins de défordre : il com- 
mençoit une phrafe , & ne la finifloit 
point : il fe faifoit pourtant entendre ; 
il avoit dans mon cœur un fidèle inter- 
prète , à qui rien n’échapoit. Je n’in- 
terrompois point le Comte , je me con- 
tentois de le regarder. Si j’avois parlé la 
première, je crois qu’il y auroit eu au- 
tant de confufîondans mes difcours , qu’il 
y en avoit dans les liens. Enfin , m’é- 
tant un peu remife de l’agitation que m’a- 
voit caufée une fi chère .vue , je rompis 
le fîlence. Oui , mon cher Comte , lui 
dis-je , oui , c’eft moi , qui , après vous 
avoir donné mon cœur,viens vous donner 
la main , en la lui préfentant , & qu’il 
baifa avec tranfport. M’unir à vous eft 
l’unique objet de mes défirs , & votre 
tendrelTe eft le fûr garant de ma félici- 
té. Quelle eft la mienne ! s’écria Difen- 
teuil. Vous polféder , & être aimé de 
vous! Ah ! Madame, quel mortel peut être 
auflî heureux que je le fuis! Vous m’ai- 
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mez fort , nous dit Madame de Monde- 
lis j mais nous ferions bien du chemin en- 
femble , fans que vous vous avifaflîez, ni 
l’un ni l’autre , de m’adrefTer la parole. 
N’eft-il pas tems, que la joie , que je 
refTens de vous voir heureux , le dé- 
ployé ? EmbrafTez-moi. Jamais l’amour 
n’unit deux coeurs h dignes l’un de l’au- 
tre , & jamais l’hymen ne fera d’alTorti- 
ment qui lui fafle tant d’honneur. Nous 
étions , le Comte ôc moi , fi perfuadés 
de l’amitié de Madame de Mondelis , 
que fans craindre qu’elle s’en plaignît , 
nous ne daignâmes pas répondre à ce 
qu’elle nous difoit d’obligeant. Que j’ai- 
me votre impolitefTe ! s’écria-t-elle ; j’en 
fuis charmée. Je continuerai pourtant à 
parler ; vous ne m’écouterez point ; 6c 
nous ferons tous ce que nous devons 
faire. 

Dans ce moment, mon père , qui avoit 
marché en avant , après avoir attendu 
inutilement à la croifée des chemins, nous 
joignit : il vit Difenteuil dans notre car- 
roué. Nous voulûmes arrêter; mais il 
nous cria , Marchez , marchez , vous n’a- 
vez que faire de nous : je fuis charmé 
que le Comte , que j’avois perdu , fe foit 
retrouvé il heureufement. Nous deman- 
dâmes a Difenteuil ce que mou père vou- 

loit 
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loit dire : il nous apprit comment il l’a- 
voit quitté à la Cafcade, & remercia Ma- 
dame de Mondelis de l’avis qu’elle avoit 
eu la bonté de lui donner, 6c dont elle 
m’avoit fait un myftére. 

Nous voilà enfin à Difenteuil. Je fus 


très aife d’y trouver Calemane, que j’em- 
braflai avec plaifir. Quand on nous eut 
mené dans un vafte 6c aflez vilain ap- 
partement , le Comte nous voulut témoi- 
gner qu’il étoit bien fâché de nous rece- 
voir dans un Pays defert , dans un vieux 
Château , enfin dans un féjour fi peu di- 
gne de nous. Ce compliment, lui dis-je, 
doit s’adrefler uniquement à Madame de 
Mondelis ; car, il ne me va point : Tout 
ici me paroit 6c me paroitra charmant. 
Le Comte étoit fi étonné de m’enten- 


dre parler un langage fi nouveau pour 
lui , qu’il ne confervoit pas aflez de li- 
berté pour me répondre j mais moi , 
fans me contraindre , je continuois à 
lui déveloper mes fentimens. Il étoit 
tems qu’il jouît du doux plaifir de fe 
croire aimé. 


Le lendemain , ma belle-fceur voulut 
fe promener 6c vifiter toute la maifon. 
Le Comte s’y oppofoit , 6c ce n’étoit pas 
fans raifon. Divers corps de logis , faits 
eu divers tems , compofoient une gran- 
de 
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de habitation fans nulle fymétrie. Di- 
fenteuil étoit enfant , lorfqu’il avoit per- 
du fon père & fa mère ; il avoit été éle- 
vé auprès de fon oncle ; il n’avoit de fa 
vie été qu’une feule fois en Berry ; ÔC 
les foins d’un Concierge , qui ne voit ÔC 
11 ’attend jamais fon Seigneur, n’empê- 
chent guéres le dé péri (Terne nt de ce qui lui 
a été confié. Le Comte , en arrivant dans 
cette terre , où il craignoit de faire un 
long féjour , ramafla tout ce qu’il y avoit 
d’ouvriers dans la Province ; il fit faire 
de grandes réparations en peu de tems ; 
il avoit fait venir quelques meubles de 
Gondez j enfin , il avoit rendu, en moins 
de deux mois, fon Château logeable. Ce 
qu’il y avoit de plus régulier dans ce bâ- 
timent immenfe étoit un petit apparte- 
ment que le Comte avoit fait pratiquer 
pour lui dans une groffe tour quarrée. 
C’eft-la , que je trouvai mon portrait , 
que j’avois lai fie à Gondez. 11 fâloit, me 
dit le Comte , que ce portrait fût ma 
confolation dans mon exil : fa vue adou- 
ciffoit mes peines , dans un tems où je 
croyois que ma tendreffe ÔC ma fidélité 
ne toucheroient jamais votre cœur. Ah/ 
Monfieur , dit Souville qui nous fuivoit 
fi vous faviez le tour que Madame m’a 
joué ! Elle avoit un petit portrait en mi- 

gnature* 
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gnature > dans une belle boête; j'ai o Cé 
demander la peinture. Madame m’a don- 
né la buête , après en avoir tiré le vé- 
lin ; dévinez pourquoi faire ? pour le dé- 
chirer & le jetter au feu. Elle tira lors 
la boête. Difenteuil jetta les yeux de£- 
fus , & la reconnut. Je vis un mouve- 
ment de joie, qu’il ne put modérer. Il 
me regarda d’un air fatisfait. Je rougis , 
fans être embarralfie. Si je croyois , ma 
chère Souville, lui dit le Comte , pou- 
voir un peu reparer la perte que vous 
avez faite , en vous donnant ma figure 
que ce fou de Calemane fit faire dans 
mon dernier voyage de Paris , & qu’il 
a fourré dans cette tabatière , je vous l’of- 
frirois. Dans l’inftant qu’il la lui préfen- 
ta , & que Souville difoit avec emprefi- 
fement , Donnez , Monfieur , je la reçois, 
j’avançai la main, je me faifis de la boê- 
te , en difant , J[e m’oppofe à la libéralité 
que le Comte veut faire de mon bien. 
Ne fuis -je pas bien chanceufe ? s’écria 
Souville : je devois avoir le portrait de 
ma MaîtreiTe & celui de mon Maître , & 
& je n’ai ni l’un ni l’autre. Je dis à Ca- 
lemane , qui entra dans ce moment , 
Vous aviez choifi là. une tabatière de bon 
goût , en la lui montrant. Ah ! Mada- 
me , me répondit-il , rendez la moi ; le 

Comte 
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Comte me l’a volée très vilainement. 
Voyez , mon cher Calemane , lui repli- 
quai-je en ouvrant la boête & lui mon- 
trant le portrait , voyez fi je puis en con- 
fidence vous la remettre ? Que vous êtes 
devenue intéreifée depuis quelque tems ! 
me dit Calemane: vous voulez l’original 
& la copie. Eh bien ! gardez le tout ; & 
fortit en homme fâché, tandis qu’il étoit 
dans une joie extrême , de juger , par mil- 
le bagatelles , que ma pafiion égaloit cel- 
le du Comte. 

Ce même jour, mon père nous voyant 
tous enfemble , nous dit : Enfin , mes 
enfans , nous voici raflemblés pour la 
chofie du monde que j’ai le plus défiré : 
mais l’Alliance qui eft entre nous, dif- 
fère encore notre bonheur commun. Que 
Mondelis parte pour Paris , chargé des 
lettres de créance néceifaires pour une 
pareille négociation. Calemane, prenant 
la parole, & s’adreflant à mon père, lui 
dit , Eh ! Monfieur , ne voyez-vous pas 
que Madame de Mondelis , approuvant 
votre defiein , n’approuve pas le choix 
du Miniftre? Tout le monde connoit ici 
mon zèle; je fuis propre â cette commif- 
fion ; ma diligence & mes foins abrége- 
ront les délais qu’il faut que Monfieur <5c 
Madame de Gondez fubiilent. Oui , dit- 

il 
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il en nous regardant le Comte & moi , 
il faut les fubir, c,es délais. Vous croyez 
avoir refïenti tous les mouvemens de l’A- 
mour ; non , ceux de l’impatience vous 
étoient inconnus. Mais, que vous êtes 
heureux ! votre impatience aura des char- 
mes , qui ne céderont qu’aux douceurs 
que mon retour vous annoncera. Mou 
père confentit au deffein de Calemane , 
que le Comte appuya; &; cet ami fidèle 
partit dès le lendemain. 

Je crois, Madame, que je me fuis un 
peu brouillée avec vous. Si vous n’avez 
pas abfolument blâmé ma conduite , vous 
avez du moins blâmé mes premiers mou* 

- vemens. Le procédé de Djfenteuil vous 
a intérefie , & celui du Chevalier de Fa- 
nime vous a révolté. Mais les dernières 
pages que vous venez de lire ne m’ont- 
elles pas rendu votre amitié , qui étoit 
un peu altérée ? N’avez-vous pas fenti , 
que ce n’efl point la raifon , qui m’a dé- 
lillé les yeux / Que c’eîl le mérite feul 
de Difenteuil, qui a triomphé infenfible- 
ment de mes foiblefies , & m’a infpiré 
des fentimens qui m’étoient jufqu'alors 
inconnus .<* Car enfin , dans le tems que 
Calemane étoit à Paris , que je voyois 
tous les jours le Comte, qu’il avoit réu- 
ni tous les Suffrages , que fa pafïïon 

me 
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me paroifiToit extrême , & que je ne 
voyois rien qui pût s’oppofer à notre 
bonheur , je craignois de le perdre. Get- 
te crainte fans fondement ne m’afiuroit- 
elle pas , que j’aimois Difenteuil autant 
que j’en étois aimée ? Sans cette perfua- 
fion intime , je n’aurois pu être heu- 
reufe. 

Calemane fut près de deux mois dans 
fon voyage, fans qu’on lui put impu- 
ter la moindre négligence. Enfin , le 
jour tant défiré arriva. J’époufai Difen- 
teuil, fans changer de nom; car, d’a- 
bord après la mort de fon oncle , il fe fit 
appeller le Comte de Gondez , comme 
Chef de cette Maifon , & l’héritier de 
tous fes biens ; mais j’ai toujours voulu 
vous parler de lui fous le nom de Difen- 
teuil , pour jetter plus de clarté dans mon 
récit. 

Huit jours après notre mariage, mon 
père, a qui le Comte étoit devenu en- 
core plus cher en prenant le titre de 
gendre , nous quitta pour aller à la Cour, 
mettre en mouvement fes amis, ceux de 
mon mari , & obtenir de la bonté du 
Prince la pleine liberté du Comte. Mon 
frère & ma beile-fœur palférent encore 
quelques mois avec nous : mais Mon- 
iteur de Brionfel, qui avoit befoin de l’un 
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heur. Ma délicatefle me faifoit cacher 
ces différentes agitations , dans la crain- 
te mal fondée que mon mari ne pût 
penfer , que la vanité 6c les plaifirs gé- 
néraux , que Ton ne trouve que dans 
la plus belle Ville du Monde , n’excitaf- 
fent dans mon cœur des défirs ; 6c je 
n’en avois d’autre, que de continuer à 
lui plaire. 

Enfin , après dix - huit mois depuis le 
départ de mon père, un Courier extraor- 
dinaire nous porta la plus courte 6c la 
plus énergique dépêche qui ait jamais été 
écrite. En voici les termes. 

Partez, , mes enfans : tout ejî fini félon 
vos fouhaits. Raffemblons-’nous > pour ne plus 
nous jeparer. 

Nous répondîmes à l’impatience de 
mon père , 6c nous arrivâmes à Paris 
peu de jours après. Nous y fumes acca- 
blés de vifites 6c de complimens. Mon 
mari pouvoit avoir des envieux; mais il 
étoit difficile d’être fon ennemi ; 6c s’il 
en avoit quelqu’un , cet ennemi /honteux 
de l’être, ou pour pouvoir plus furement 
lui nuire, prenoit un foin extrême à fe 
cacher. 

Monfietir de Gondez fut reçu à la 
'Tome XI 1, Q Cour 
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Cour comme un homme que l’on voyoit 
avec plaifir de retour de Tes Terres ; il 
n'y trouva point cet air froid & com- 
pofé , continuation, ou du moins 3 fuite 
très-ordinaire , d’une difgrace éclatante. 
Enfin , Madame , & je vous l’ai dit cent 
fois , je fuis la plus heureufe femme du 
monde : Aimée d’un mari généralement 
eftimé, & que j’adore j chérie d’un pè- 
re qui devroit fervir de modèle à tous 
les pères , d’un frère plein de mérite , d’u- 
ne belle-fœur prefque de mon choix ; 8c 
honorée de la familiarité d’une perfonne 
aufli illuftre que vous l’êtes. 

Fin de la fécondé Partie. 
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MADAME 

L. C. D. F. B. 


Madame, 

Vous ferez, obeie. Je vai me mettre à Tou* 
vrage ; j’y fuis. Ce n'eji pas peu pour un 
homme dont vous connoijjez la parefj'e : je 
la croyois à l’épreuve , & fans des ordres 
aujfi abfolus que les vôtres <> je ne me ferois 
pas trompé. Tenez-moi quelque compte du 
facrifice que je vous fais , il ne me rejloie 
à vous faire que celui-là,. Souvenez vous , 
s'il vous plaît , que vous ne m avez point 
ajfujetti à la féche exactitude d'une traduction 
littérale : j'ufe de la liberté que vous m’a- 
vez donnée j je change , j'ajoute , je retran- 
che ; j'évite des fautes , j'en fais de nou- 
' v elle s : vous gagnerez (T un coté , vous per- 
drez de l autre. Les Sçavans s'en fcandali * 
feront : ils ne manqueront pas , fi par ha - 
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zard ils fe donnent la peine de me lire , de 
me faire un crime de léze-antiquitc de ne 
point trouver dans mes Amours d Ifméne 
'& dlfmenias celles d Eujlbathe. Je fer ois 
plus circonfped , fi f écrivois pour être im- 
prime j car enfin je n ignore pas qu'il faut 
ménager tout le monde: mais , Madame , 
je décris que pour vous •> & peu vous im- 
porte des idées & des expreffions Grecques , 
pourvu que vous ne trouviez les miennes 
ni bizarres , ni forcées, je rien fuis guéres 
plus à, mon aife ; il faut vous amufer & vous 
plaire , deux chofes peu faciles j je vientre- 
prens ni lune ni Vautre. Je vous Vai déjà 
dit , je ne fais qii obéir. Un Auteur ne peut 
s'abfienir dune Préface : celle-ci fera cour- 
te ; elle cf finie. Songez au refe que c'efl 
Ifmenias qui va parler , dès que je vous 
aurai ajfurée que je fuis avec beaucoup de 
refpeU ? 

MADAME, 

Votre très- humble 5c 
très-obéiffant fervi- 
teur * * * 


LES 
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D’I S M E N I A S. 

L A ville d’Eurycome eft fituée dans 
un pays charmant. La mer l’environ- 
ne d’un côté ; de l'autre , d’agréables 
prairies , arrofées de rivières , plantées 
d’arbres, offrent aux regards tout ce que 
la nature a d’aimable dans fa fimplicité. 
A l’abri des vents , les vai fléaux y trou- 
vent en tout tems un port vafte & com- 
mode .• attirées par la fidélité du com- 
merce , les Nations y abordent en fou- 
le. Les mœurs de fes habitans font dou- 
ces i ils font l’exemple & le modèle de 
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la Grèce. Plus religieux que lesAtté* 
niens mêmes , leur pitSté les rend celé* 
bres & refpe&ables. Le culte des Au* 
tels, le foin des facrifïces , le choix Jw 
offrandes qu’ils defti nent aux Dieux; vol' 
là, pour ainfi dire, leur tinique occupa 
tion. Ce font eux qui prefcrivent les jours 
lacrés : leurs cérémonies font éclatantes 
& majeftueufes. Jupiter les protégerons 
les Dieux les chérifien t. Par une ancien- 
ne coutume, ou plutôt par une loi in- 
violable , ils alfemb lent tous les ans dans 
le Temple de Jupiter les jeunes garçons 
de leur ville, qui n’ont point encore ai- 
mé ; on en choifit au fort parmi eux, 
pour aller annoncer le jour de fa fête 
aux villes voifines. 11 faut q us, maîtres 
de leurs coeurs , ils reviennent indifFérens 
comme ils font partis. Si quelqu’un man- 
que à ce devoir effentiel de fon emploi , 
un châtiment févere attend le prévanca— 
teur à fon retour. Je fus du nombre , Sc 
deftiné pour Aulycome , ville célébré 
de la Grèce. Au fortir du Temple , cou- 
ronné de laurier , revêtu des habits de 
mon miniflere , le peuple me reçoit au 
bruit des trompettes , Sc mêle à les ac- 
clamations les vœux les plus tendres , les 
plus cmprefTés. L’un me félicite fur le 
choix du fort j ce font les Dieux , dit - 
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il , qui Pont conduit. L’autre , les lar- 
mes aux yeux de ce qu’il n’efl pas tombé 
fur Ton fils , ne laifTe pas de m’embraf- 
fèr étroitement. Celui-ci , fans intérêt 
pour lui-même,. me fouhaite, m’augure 
un voyage heureux : celui-là , dans la 
vivacité de fon zélé , fe livre , pour me 
faire honneur , à tout ce que ce zélé lui 
fuggére. La foule croît ; je fuis comme 
au milieu d’un fleuve agité par les vents. 
La joie eft univerfelle ; un même ef- 
prit ,un même cœur en exprime lestrank 
ports. 

Je pafTe les événemens de mon voya- 
ge. J’arrive à Aulycome. J’y fuis reçu , 
non comme un Envoyé des Dieux , mais 
comme un Dieu même. Une multitude 
de peuple m’environne : la curiofité l’em- 
porte fur le refpeét ; j’en fuis accablé. 
Les rues font parfemées de mirthes ; Pair 
exhale l’odeur délicieufe des parfums les 
plus exquis. Les filles & les garçons » 
couronnés de rofes , parés des fleurs les 
plus brillantes , ne cèdent qu’à peine la 
place aux citoyens les plus illuftres, qui 
s’empreffent autour de moi. Tel Socrate 
étoit au milieu de fes Difeiples. Qui de 
nous , difotent-ils , aura le bonheur de 
le recevoir chez lui ? A qui donnera- 
t-il la préférence l Je fus l’objet des vœux 
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de tous , pour moi-même , j’ofe le dire ; 
& l’AmbafTadeur parut dans ce moment 
ne rien devoir à la majefté de Ton am- 
baflade. Dangereux honneurs , ,~que de 
larmes, que d’amertume vous '©fit fui- 
vis ! 

Softhene l’emporta fur fes concurrens. 
Je monte fur fon char : j’entre dans un 
Palais fuperbe , dont je me trouve le maî- 
tre; j’en parcours les appartenons. Je 
pafle dans le Jardin , vrai féjour de déli- 
ces 6c de prodiges. Les fruits y difpu- 
tent d’éclat avec les fleurs ; la pourpre 
des violettes cède a celle des raiflns : la 
vigne furchargée de fon poids, confond 
les unes avec les autres ; l’oeil s’y trom- 
pe. Ici les mirthes s’entrelaçant aux cy- 
près , forment un afile impénétrable au 
Soleil. Là je vois des rofes qu’un bou- 
ton naifTant renferme encore ; j’en vois 
qui s’épanouifTent : le Zéphir folâtre 
voltige autour d’elles ; les foupirs fem- 
blent les embellir. Plus loin les hyacin- 
thes , les lys 6c les amaranthes imitent 
le mélange 6c la vivacité des couleurs , 
dont fe pare la Meffagére des Dieux , 
lorfqu’elle vient nous apprendre leurs 
volontés. Là fe trouve en abondance 
tout ce que peuvent produire l’induf- 
trie , 6c le travail aflîdu d’un Jardinier 

at- 
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attentif à plaire à fon maître. La natu- 
re complaifante y concilie toutes les fai- 
fons. Flore & Pomone y font dans 
tous leurs charmes , dans toute leur 
gloire. 

L’œil étonné parmi tant de prodiges. 

Craint du fommeil les effets féduéteurs. 

Sont-ils réels ces objets fi dateurs ? 

Ne font- ce point d’agréables preftiges? 

Surpris , enchanté , je crois être dans les 
jardins d’Alcinoiis ; & tout ce que les 
Poètes ont dit de l’Elifée, ne me paroît 
plus un ouvrage de leur imagination. In- 
fenfiblement je me trouve auprès d’une 
fontaine : il me fut aifé de l’admirer £ 
il ne me le fera pas de la décrire. 

D’une grotte ruftique , où l’art n’a ofé’ 
rien prêter à la nature , fort une eau tranf- 
parente , dont le criftal liquide fe préci- 
pite dans un canal revêtu de pierres 
iîmpîes ; & fuyant à travers un gazon, 
fleuri dans un autre plus fpacieux , va*, 
groflïr une rivière , qui s’étendant de 
droite & de gauche à perte de vue , ter- 
mine ce réduit charmant. Le fommet de 
la grotte efl: ombragé d’arbufles toujours- 
verds jamais aucun mortel n’y a porté 
fa. main profane. L’un & l’autre canal efb. 
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bordé d’arbres épais , dont les feuilles 
réunies entretiennent une fraicheur éter- 
nelle. La douce rêverie, le fommeil plus 
doux encore habitent dans cette retraite. 
U n vieillard vénérable , le Neftor de fon 
liécle , l’air ferein , l’œil encore plein de 
feu , y méditoit fur le néant des cho- 
fes humaines , fur la grandeur des Dieux. 
Saifi de refpeél à fa vue , je m’arrête de 
peur de l’interrompre. J’adore la Divi- 
nité de ce paifible féjour. Belle Nayade, 
lui difois-je , puiiïe votre eau toujours 
pure , toujours délicieufe , faire le plaifîr 
de ceux qui viendront la voir , & s’y dé- 
faltérer. Paillai- je moi-même apprendre 
auprès de vous ,que la plus brillante jeu- 
nefle s’écoule comme votre onde. 

Soflhene m’avertit qu’il étoit tems de 
quitter mes habits de cérémonie , & d’al- 
ler nous mettre à table ; je le fuivis à 
regret. Panthia fa femme , Ifméne fa fil- 
le, vinrent au-devant de moi. Après nous 
être rendu les devoirs qu’exige l’hofpi- 
talité , nous entrâmes dans la falle du fef- 
tin ; il étoit digne de la magnificence du 
maître. On me força de prendre la pre- 
mière place ; à la fécondé étoit Cratif- 
thene qui m’avoit accompagné, Cratif- 
thene , le plus cher de mes amis, ou plu- 
tôt un autrç Ifménias. Enfuite étoient 
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un Prêtre de Jupiter , Softhene & Pan- 
thia. Pour Ifméne , elle étoit debout ; 
fon père l’avoit chargée de verfer le vin: 
telle Hebé dans le Ciel verfe le neftar 
aux Dieux. D’abord la converfation fut 
férieufe : mes Hôtes me louèrent , me 
flattèrent j je me défendois modeftement .* 
mais j’avois l’air contraint. Softhene s’en 
' apperçut ; il eut pitié de mon embarras.* 
on changea de difcours ; l’innocente gay- 
eté s’empara de nos efprits. Ifméne , une 
coupe d’or à la main, s’approche de moi, 
me la préfente ; je rougis , je baille les 
yeux, je 11’ofe la prendre. lfménias,mc 
dit Softhene, c’eft à vous à commencer. 
Confus de recevoir à mon âge tant de 
marques de diftin&iou , j’obéis. Je bus 
la lànté de Jupiter. Tous la burent à mon 
exemple. 

. A peine avoîs-je encore regardé Ifmé- 
ne •• grave Miniftre des Dieux , je n’é- 
tois occupé qu’à foutenir ma dignité. Un 
regard échapc de mes yeux rencontra 
les liens : une douce furprife, mêlée d’ad- 
miration , me couvrit d’une rougeur 
modefte ; j'attachois ma vue fur elle, je 
11e pouvois l’en arracher. Ce n’étoit 
pourtant qu’un (impie hommage , ou plu- 
tôt qu’un hommage involontaire que je 
rendois à fa beauté : mon cœur n’y avoir 

point 
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point de part; il étoit encore fans mou- 
vement. Auflî troublée que moi , lfmé- 
né me préfenta du vin une fécondé fois. 
Ma main toucha la fienne ; par un tranf- 
port dont je ne fus pas maître , je la lui 
ferrai ; je reçus lentement la coupe : mais 
il me fêmbla qu’elle fut plus lente en- 
core à me la donner. Dieux! que devin- 
mes-nous dans ce moment ? Je l’ignore. 
Comment exprimer ce qu’on ne connoît 
pas? Nous fumes remarqués. Panthia jet- 
ta fur elle un regard févére ; elle en 
trembla. Par un regard plus févére en- 
core , Softhene acheva de la déconcer- 
ter. J’étois fi hors de moi , que je ne m’en 
appercevois pas. Cratiflhene me pouffa ; 
tout d’un coup , tel qu’un homme qui 
s’éveille au bord d’un précipice , je fentis 
mon imprudence : mais je n’eus pas la 
force de m’en repentir. On fut quelque 
tems fans parler. Cratiflhene craignoit 
pour moi ; je craignois pour lftnene ; 
elle craignoit pour elle-même. Enfin Sof- 
thene revenu de fon agitation , s’adreffe 
à moi.* Ifmenias , me dit-il , pourquoi 
dans un jour confacré à la joie , nous 
laiffons-nous aller à la trifleffe ? Eft-ce 
ainfî que nous honorons Jupiter ? Eft-ce 
ainfi que nous nous difpofons a célébrer fa 
fête/’Montrez-nous que vous êtes fenfible 
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au phifir que vous nous fai tes. A ces paro- 
les le trouble fe diflîpe : je vois la férc- 
nité renaître fur le vifage d’ifméne ; je 
reprens la mienne. Elle me donne encore 
la coupe à diverfes reprifes: je parois la 
recevoir fans empreiïement ; & je la rens 
avec la circonfpeftion. d’un homme qui 
commence à réfléchir , d’un homme qui 
foupçonne qu’on l’examine. Après quel- 
ques difcours enjoués , je prens une lyre; 
je chante la gloire du Souverain des 
Dieux, la naifiànce de Minerve , la dé- 
faite des Titans , Lycaon puni , Phile- 
mon récompenfé. Je le repréfente aflis 
fur fon Trône au milieu des Immortels,’ 
faifant trembler d’un clin-d’œil le Ciel 
ôc la Terre, & de ce même clin-d’œil raf- 
fermiflant l’Univers ébranlé. 

Les applaudiflemens m’interrompirent. 
Il étoit tard ; on fe lève. Conduit dans 
l’appartement qui m’étoit deftiné , je vois 
entrer Ifméne ; trois E fc laves la fui vent .• 
leur beauté ne cède qu’a celle de leur 
maîtreffe. L’une porte fur la tête un vafe 
d’or plein d’eau de fenteur j l’autre un 
grand baflïn de même métal cifelé par le 
divin Alcimedon , fur lequel font éten- 
dus des linges pliés avec art : la troifié- 
me porte dans un vafe d’albâtre des par- 
fums les plus précieux de l’Arabie. Je fus 
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obligé de permettre qu’on me rendit an 
honneur dû à mon emploi ; elles me la- 
vèrent les pieds. La Religion juftifie ce 
qu’elle ordonne ; lfméne elle-même > If- 
méne les effuya. Que les- Dieux ne s’en 
oflFenfent pas ; dans ce moment je crus 
être Apollon dans le bain au milieu des 
Heures. Cette cérémonie achevée , If- 
méne me dit avec un fourire enchan- 
teur : Envoyé de Jupiter , puiffe ce Dieu 
bienfaifant vous procurer une nuit tran- 

Î quille. Je voulus lui répondre ; elle étoit 
ortie. Je me mets au lit : bientôt Mor- 
phée répand Tes pavots fur mes paupiè- 
res appefanties ; un fommeil léger & pai- 
lîble me retrace les avantures du jour. Je 
les vois toutes par ordre fe fuccéder les 
unes aux autres > ou plutôt je ne vois 

Î |u’Ifméne. Son embarras , fa rougeur 9 
es grâces fe peignent à mon imagination 
plus vivement qu’ils ne s’étoient peints à 
mes yeux ; ce n’eft point un fonge, c’efl 
une réalité. Je lui parle : je l’écoute avec 
un plaifir, avec un intérêt qui me fur- 
prend 7 mais qui me flatte; je m’en de- 
mande la raifon , je ne la trouve point : 
je ceffe de la chercher ; & fans Içavoir 
précifément à quoi je me livre, je m’a- 
bandonne tout entier à des mouve- 
mens qui meféduifent, qui m’occupent, 
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(que mon cœur adopte , qui lui devien- 
nent naturels , qui lui deviennent nécef- 
faires. 

Cependant la nuit terminoit fa carriè- 
re ; l’Aurore diflïpant fes ombres , an- 
nonçoit à la nature le retour du Dieu 
qui la vivifie. Cratifthene entre dans ma 
chambre ; il m’éveille. Ami , lui dis-je , 
pourquoi venez-vous troubler les plus 
doux momeas de ma vie ? Vous-même , 
reprit- il en ouvrant mes fenêtres ,& me 
montrant qu’il étoit grand jour , vous- 
même , Ifmenias , pouvez- vous dormir 
encore ? La pareffe fied-elle à un En- 
voyé des Dieux .<* Ils me la pardonne- 
ront, lui répondis-je avec tranfport ; ils 
ne nous font point un crime de leurs fa- 
veurs. Alors je lui conte tout ce qui m’é- 
toit arrivé : je lui parle de ce qu’Ifmé- 
ne a fait pour moi ; je lui en parle , fans 
en connoître le prix , fans en marquer à 
peine de la reconnoifïance. Ma froideur 
lui parut affe&ée ; il m’en fit des repro- 
ches : cependant je ne lui cachois rien ; 
mon amitié devoit lui répondre de ma 
franchife. Surpris de me trouver fi fim- 
ple , il fourit , & m’expliquant ce fouri- 
re , Ifméne , continua-t-il , Ifméne vous 
aime. Bonheur imparfait ! Je vois que 
vous 11e l’aimez pas. Qu’eft ce qu’aimer? 

re- 
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repliquai-jed’un air ingénu : Vous le fçau- 
rtz un jour ; peut-être ce jour n’eft-il 
pas loin. Qui me l’apprendra ? Celui qui 
l’apprend aux hommes, aux animaux , à 
tout ce qui refpire ; le plus grand des 
Dieux , l’Amour , leur maître & le vo- 
tre. Et ce Dieu , qui me le feraconnoî- 
tre ? Votre coeur , ifméne. 

Son père vint à propos finir un en- 
tretien qui commençoit à me gêner ; 
j’eus honte qu’il m’eut provenu : fa vi- 
fite fut courte ; il emmena Cratifthene , 
pour me donner le tems de m’habiller. 
J’appellai mes Efclaves , & bientôt je 
fus en état de joindre la compagnie. 
Elle étoit nombreufe : j’eus à répondre à 
des comphmens ; on trouva que je m’en 
acquitai avec quelque grâce, ifméne n’y 
étoit pas j j’aurois voulu la voir. Cepen- 
dant ion abfence me donnoit une liberté 
d’efprit , que je n’aurois pas eue auprès 
d’elle. 

Ce jour n’eut rien de fort remarqua- 
ble ; les événemens en furent prefque les 
mêmes que ceux de la veille. Les vi- 
fites finies , nous allâmes voir la partie 
fupérieure du Jardin , que nous n’avions 
point vûe. Les beautés en font différen- 
tes. L’art n’y a travaillé que pour le 
plaifir des yeux. 

Nous 
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Nous entrâmes fur une vafte terrafTe. 
A droite , élevés fur des pieds-d’eftaux 
de marbre blanc , paroifTent huit grou- 
pes de bronze, ouvrage de Vulcain , ou 
de fes élevés les plus chéris ; à gauche , 
régne une baluftrade de marbre de Pa- 
rcs : la vûe s’étendant fur des coteaux 
éloignés , fe promène agréablement dans 
une plaine fertile. Cerès , furpaffant les 
vœux de l’avide Laboureur , y étale tous 
fes tréfors ; les épis dorés tombent fous 
la faux , la terre en efl couverte : éton- 
né de fa richelle, le maître de tant de 
biens en rend grâces â la Déelfe. Un ef- 
fain nombreux d’indigens trouvent dans 
ce qu’il leur abandonne de quoi foula- 
ger leur mifére. Là des Efclaves brûlés 
par lér Soleil, compofent une montagne 
de gerbes entaffées ; ici les bœufs gé- 
msflent fous le poids de celles qu’ils em- 
portent. 

Pendant que je m’occupe de ce fpeéta- 
cle , Cratifthene confidére les Statues : je 
ne leur avois donné qu’une admiration 
palfagére ; ûmple alors, je n’étois touché 
que des objets , qui de mes yeux alloient 
d’eux-mêmes à mon cœur. Pour lui , qui 
avoit parcouru toute la Grèce, qui s’é- 
toit formé le goût parmi les merveilles 
d’Athènes , de Delphes & d’Ephéfe , il 

ne 


Digitized by Google 


332 I S M E N E 

ne pouvoit fe lafler de les louer. Ifmenias, 
me dit-il , voyez-vous cet Hercule ? 
Quelle force ! quelle impreflîon ! quelle 
vérité dans cette attitude ! L’air tran- 
quille , la démarche allurée } fon bras 
feul pourroit foutenir cette énorme maf- 
fue dont il femble fe jouer. Le Lyon , 
l’œil ardent , la crinière hériffée , s’eft 
acharné fur lui : fa gueule s’eft remplie 
de fang ; fes griffes meurtrières en ont 
fait couler de tout le corps du Héros. 
Fils d’Alcmene , redoublez vos efforts : 
vous ne ferez fils de Jupiter qu’après vo- 
tre vi&oire. Un coup terrible a terminé 
ce combat : le furieux animal , la tête 
écrafée , efl tombé à vos pieds j vqps 
êtes vainqueur. 

Voici , continua-t-il , un objet plus 
riant. Venus reçoit la pomme des mains 
de Paris. Croyez-vous , en la regardant , 
qu’on ait pti lui difputer le prix de la 
beauté ? La joie brille dans fes yeux 3 elle 
n’augmente point fes charmes ; mais elle 
les met dans tout leur jour. Ces Amours, 
qui badinent avec fa ceinture , applau- 
difTent à fon triomphe ; & leurs ris ma- 
lins infultent à la confufion de fes riva- 
les. Paris, moins flatté du bonheur qui 
l’attend, qu’ébloui de ce qu’il voit , fem- 
ble remercier la DéefTe du préfent qu’il 
lui fait. Quelle 
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Quelle eft celle-ci / Son air majeftueux 
& terrible infpire le refpeft & la crainte. 
C’eft Minerve , qui punit l’orgueil d’A- 
rachné. Ce n’eft plus cette audacieufe 
mortelle , qui avoit ofé la défier ; c’eft 
une fille timide, l’épouvante peinte fur 
le vifage , qui fait de vains efforts pour 
s’arracher à la main divine qui la terrafle. 
Examinez fa robe , qu’elle-même avoit 
brodée. Quelle élégance de deffein 1 
Quelle fineffe de travail ! Ne diriez-vous 
pas qu’elle vole au gré des Ziphirs ? Je 
ne condamne pas la vengeance de la 
Déeffe : mais je plains le fort de fa ri- 
vale. 

Ce Dieu s’annonce de lui-même , boi- 
teux , contrefait , les cheveux courts , la 
barbe épaiffe. J1 excite les Cyclopes , 
qui forgent la foudre ; leurs marteaux 
inégalement levés , font prêts à tomber 
en cadence fur l’enclume. Que regarde- 
t-il avec une attention mêlée de plaifir? 
Ce font ces rêts induftrieux , qui doi- 
vent enveloper Mars & Venus , & les 
donner en fpeffacle à l’Olimpe affemblé. 
Ils échapent aux regards on peut mieux 
les fentir que les voir. 

La DéefTe eft ici dans une fituation 
plus douloureufe encore. Un horrible 
Sanglier vient de déçhirer Adonis 3 Ado- 
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nis , le plaifir de fes yeux , les délices de 
fon cœur. Sanglant , défiguré , la tête 
panchée fur fes genoux, elle reçoit fes 
derniers foupirs ; fa douleur ne peut être , 
ni plus vive , ni plus vivement expri- 
mée : ne pafiTe-t-eUe point en vous ? 
Malheureufe Déefle / Tu ne peux ni lui 
rendre la vie , ni mourir avec lui. 

Ainfi Cratifthene m’expliquoit les chefs- 
d’œuvres de l’art ; ainfi il alloit m’expli- 
quer les autres , lorfque ne pouvant ré- 
fifter a ma curiofité , j'entre précipitam- 
ment dans un fallon que je trouve de- 
vant moi. L’architeélure extérieure m’a- 
voit frappé par ce je ne fçai quoi , 
que le grand imprime dans ceux qui le 
regardent. Les ornemens les plus rares , 
les plus recherchés , placés l’un pour l’au- 
tre , s’y prêtent mutuellement du relief. 

Quatre grandes croifées s’ouvrent fur les 
quatre parties du monde. Le plafond 
attire les regards par un Ciel peint fi na- 
turellement , que je crus qu’il étoit à jour. 

Les oifeaux volent ; l’air s’agite. Quel- 
ques nuages répandus au hazard , s’éclai- 
rent des rayons du Soleil. 11 s’avance à 
pas de géant ; il eft au milieu de fa car- 
rière. Quatre tableaux rempliflent l’efpa- 
ce qui fe trouve entre les fenêtres. Sous 
le premier eft écrit dans un cartouche le 
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nom d’ Appelle , fous le fécond celui de 
Zeuxis , fous le troiliéme celui de Proto- 
gene. Soit que le Peintre n’eût ofé met- 
tre le fien , foit qu’il eût voulu laifier 
aux connoiffeurs le mérite de le deviner 9 
le quatrième cartouche étoit vuide. Je 
les parcours des yeux j je les examine 
avec attention 3 je cherche à pénétrer le 
fens miftérieux des emblèmes qui en font 
le fujet. Immobile , enfeveli dans la rê- 
verie la plus profonde , mes idées fe dé- 
velopent , &. fè rebrouillent ; ce que je 
crois voir , n’eft point ce que je vois en 
effet. Tel un homme, dans les ténèbres 
épaifTes de la nuit , apperçoit de loin une 
foible lumière , qui le guide un moment : 
elle s’évanouît ; l’obfcurité redouble , il 
ne fçait plus où il eft. 

Sçavez-vous , me dit Cratifthene , en 
me tirant par le bras , fçavez-vous que 
tout ceci n’eft point fait pour vous? Ces 
peintures pourroient donner atteinte à 
cette indifférence qui paroît vous être fi 
chère. Je ne veux donc plus les voir, lui 
répondis- je , en fortant avec précipita- 
tion. J’en avois pourtant affez vû , pour 
ne pouvoir douter qu’elles ne fuffent 
faites h la gloire de l’Amour. Des feux , 
des carquois , des flèches , des chaînes , 
tous fes autres attributs : des Efclaves 
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de tout âge , de tout caractère > de toute 
nation , couronnés de ro fes , jettent des 
regards paflïonnés fur de jeunes filles né- 
gligemment parées ; elles fuyent devant 
eux : mais elles fe laiflent voir avant 
que de fe cacher. O Venus , que ces 
dangereux objets font dignes de ton fils 1 
Tout relpire lamollelTe; tout invite au 

Ï daifir. Plus pernicieux que les gazons , 
es arbres rendent fon triomphe plus fé- 
duifant. Heureux oifeaux ! il ne vous en 
coûte rien pour vous livrer à fes feux ; 
le plaifir en eft la récompenfe •• il nous 
en coûte à nous , le repos , la raifon ; & 
ce plaifir dateur , qui vous enchante , où 
le trouvons-nous? 

Cratifthene, qui mieux que moi-mê- 
me lifoit alors dans mon cœur , me dit : 
Ce Dieu contre lequel vous vous défen- 
dez , fe rit de votre réfiftance, ou plutôt 
vous ne lui en faites plus. Votre défaite 
eft certaine ; mais fçavez-vous ce qui 
vous arrivera ? Vous fentirez fa puillan- 
ce , fans éprouver fes plaifirs ; c’eft la pu- 
nition des indociles. Il ne travaille à no- 
tre bonheur , qu’ autant que nous travail- 
lons de bonne grâce à fa gloire. Eh , re- 
partis-je ; au nom des Dieux , au nom 
de Jupiter , fous les aufpices duquel nous 
femmes venus ici, celiez un difeours quj 
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n’afflige. Je le veux , reprit-il ; parlons 
d’autres chofes. Vous reffemblez a ccs 
malades qu’une fièvre intérieure dévore : 
ils pâliflent , ils frilîonnent ; tout le mon- 
de s’aperçoit de leur état : eux feuls 
croyent affaiblir , diflîper le mal , en Te 
le diflimulant. Je ne ypulus pas me re- 
connoître à ce portrait ; cependant il 
étoit d’après nature. 

Nous changeâmes d’entretien ; ce que 
nous venions de voir, nous en fournit 
une ample matière. Eft-il poflîble , lui 
dis-je , qu’un homme paile ainfi de la 
plus grande (implicite au luxe le plus 
excelhf ? Un lieu feul peut-fi renfermer 
tant de chofes oppofées ? Tels font les 
hommes, me répondit-il; les extrémi- 
tés fe touchent dans leur cœur. On s’é- 
tonne qu’ils ne s’accordent point entre 
eux : on ne fonge pas qu’ils ne s’accor- 
dent prefque jamais avec eux-mêmes. 
Emus , entraînés par les objets préfens , 
c’eft toujours le dernier qui leur paroit 
le meilleur; c’eft du moins celui qui les 
détermine. A-t-il du rapport avec celui 
qui l’a précédé ? N’en a-t-il pas ? Cette 
difcuflîon leur couteroit trop : ils fe 1 é- 
pargnent ; ils ne reviennent jamais fur 
eux-mêmes. Ils ne s’apperçoivent point 
de la variété de leur conduite ; ils fe per- 

To?ne XII. P fua- 
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fuadent même que les autres ne la remar- 
quent pas. Sans cette idée, fans cette 
reflburce de l’amour propre , il faudroit 
qu’ils fuffent toujours , ou réellement 
raifonnables , ou qu’ils fe trouvaffent 
toujours extravagans ; voyez où cela 
mène. Ne cherchons point à les guérir 
d’une erreur qui les rend heureux ; la 
vérité les rendroit ridicules. Grâce aux 
Dieux , repris-je , cela ne nous regarde 
pas : vous êtes fage , & j’ai envie de l’ê- 
tre. Votre exemple, vosconfeils m’aide- 
ront à le devenir. O mon cher Cratif- 
thene , que votre amitié m’eft: précieufe! 
Qu’elle m’eft néceflaire ! Sans elle je ne 
ferois que des fautes ; & dans le carac- 
tère dont je fuis revêtu , je ne pourrois 
en faire que de grandes. Délormais il ne 
me fera plus permis d’être ignoré ; les 
yeux de mes compatriotes feront ouverts 
fur ma conduite : fi elle ne répond pas 
à leur attente , fi même elle ne va pas 
au-'deià , plus ils m’ont honoré , plus ils 
me mépriseront ; tous les chemins de la 
fortune me feront fermés. Opprobre d’u- 
ne illuftre famille, il faudra que je m é- 
xile , ou que je fois pour elle un objet 
éternel d’humiliation. Sainte amitié î 
vous me préfervez d’un état fi funefte ; 
vous augmentez dans mon cœur l’attrait 
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•que vous y avez mis pour la vertu : elle 
cft votre compagne fidèle ; elle aime 
ceux que vous aimez. Ah , Cratifthenc , 
que ne puis-je vous faire fentir ce que 
je fens moi-même ! Divinité favorable , 
éclairez mon efprit , afin que je vous 
rende un tribut de louanges digne de 
vous. Quelle ardeur inconnue me prête 
des exprefiïons ! C’eft elle qui m’infpire. 
Mortels, écoutez-moi. Fille du Ciel, 
vous êtes le préfent le plus doux que 
les Dieux dans leur amour ayent fait aux 
•hommes. Vous prévenez leurs défirs ; 
vous allez à eux de vous-même. Vous 
vous donnez gratuitement aux cœurs 
que vous avez préparés a vous recevoir.... 
Les profanes ne la connoiffent point ; 
ce qu’ils appellent amitié , n’en eft qu’un 
vain fantôme. Les liens qui les attachent 
n’ont rien de pur , rien d’innocent ; le 
befoin qu’ils ont les uns des autres, fait 
la baze de leur union. Les offres les plus 
emprelfées , les protections les plus 
tendres ne fe rapportent qu’à ceux qui 
les font .• ils donnent par amour pro- 
pre ; ils reçoivent par cupidité. La re- 
connoifTance qu’excitent en eux les bien- 
faits , n’eft qu’un fentiment intércffé , 
qui ne fubfifle qu’autant .que l’efpoir le 
foutient ; ce 11e font point les grâces re- 
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çues , qui les touchent , ce font celles 
qu’ils attendent : leur manquent-elles ? 
ils s’échapent , ils difparoiflent. On fe 
plaint de l’ingratitude de fes amis ; on 
abufe des termes : les ingrats n’ont ja- 
mais aimé. Quelle différence de ce qui 
fe pafTe entre nous! Mêmes goûts, mê- 
mes défirs,même volonté; la joie & la 
peine, tout nous eft commun : vous ne 
refpirez, vous n’êtes heureux qu’en moi ; 
je ne refpire, je ne fuis heureux qu’en 
vous : votre ame eft la mienne , la mien- 
ne eft la votre. Douce communication / 
Tranfports délicieux ! vous n’êtes point 
du reffort de l’efprit .' Vous êtes le par- 
tage du cœur : feul il vous pofTéde , feul 
il peut vous faire connoitre. 

Cratifthene m’interrompit de la for- 
te , en riant : Vous comptez peut-être 
que je dois vous remercier des chofes 
fiattcufes que vous venez de me dire ; 
non , mon cher Ifménias , je ne vous 
en remercirai pas: Ifméne en feroit ja- 
loufe ; ce foin la regarde feule. Ce que 
vous vous imaginez fentir pour moi , 
c’eft pour elle que vous le Tentez. Vous 
vous êtes fait illufion : vous avez cru 
louer l’amitié , la dépeindre ; vous n’a- 
vez loué, vous n’avez dépeint que l’a- 
mour : on n’en parle pas fi bien fans le 

fen- 
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jfentrr. Maprédiélion eft accomplie: vous 
aimez ; celiez de vous obftiner à feindre, 
vous brûlez. Eh quoi , lui dis-je en fou- 
pirant , voulez-vous me défefpérer par 
vos plaifanteries ? Je n’aime point, ]e ne 
veux point aimer. Loin de fournir à ce 
Dieu cruel des armes contre moi , vous 
devriez m’aider a me défendre contre 
lui. Moi , reprit-il , que je m’oppofe aux 
Dieux J Ils m’en puniroient ; vous-mê- 
me ,vous m’en fçauriez mauvais gré. Ju- 
piter ! m’écriai-je , tout m’abandonne ; 
c’eft a vous à me protéger. Allons , con- 
tinuai-je , allons au Temple achever les 
fondions de mon Miniftére ; & Il la fui- 
te feule peut m’arracher au péril qui me 
menace , fuyons d’un lieu funefte à mon 
innocence .■ oui , Cratifthene , je fuis prêt 
à retourner à Eurycome ; li vous croyez 
que les charmes d’Ifméne foient capables 
de m’arrêter , empêchez-moi de la re- 
voir j fi malgré moi je refufe de vous 
fuivre , entrainez-moi , faites* moi vio- 
lence. Je l’embraflois , en parlant de la 
forte : mes larmes baignoient fon vifa- 
ge , je poulfois des foupirs , je gémif- 
fois , mon coeur étoit ferré , je ne refpi- 
rois plus. Pour comble de douleur , il 
fallut me contraindre dans un état fi 
violent. Softhene nous cherchoit: nous 
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l’aperçûmes , il nous joignit. Cratifîhe- 
ne l’entretint * pour me donner le tems 
de me remettre de mon trouble, ou d’en 
lailler moins paroître au dehors. Soit 
qu’il fût occupé d’autres chofes , foit que 
j’eufie fait un effort fur moi-même, il 
me fembla qu’il ne remarquoit point mon 
embarras. On avoit fervi. J’entre ferme- 
ment réfolu de ne point regarder Ifmé- 
r>e. Je ne fçai quel Dieu me fortifioit ; 
mais je me trouvai dans un calme dont 
je m’applaudifïois : je ne fçai même , fi 
dans ma faufle fécurité , je n’allai point 
jufqu’a défier l’Amour. Le fouper étoit 
encore plus magnifique que le précédent ; 
il étoit aifé de voir par la délicatefie & 
la rareté des mets , que Softhene avoit 
été furpris la veille. J’eus le loifir d’en 
examiner l’ordonnance. Ifméne n’y étoit 
pas ; je défirois moins vivement de la 
voir , je- m’accoutumois à fon abfence , 
j’étais tranquille , du moins je croyois 
l’être. Jupiter , difois-je tout bas , je vous 
rens grâces ; c’efl: vous qui faites en moi 
un changement fi promt, fi heureux. Hé- 
las ! Jupiter lui- même fe jouoit de ma 
foiblefle. 

Deux heures s’étoient écoulées , fans 
émotion fenfible , fans inquiétude appa- 
rente de ma part. Déjà je me flatois que 
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le danger étoit paflé. Le feftin finiïïoit ; 
on alloit fe lever de table : inftant fatal l 
Ifméne , à la tête des plus belles filles 
d’Aulycome , entre d’un air modefte ; à 
cette vue on fe récrie , les regards de 
l’afiTemblée fe partagent entre tant d’ob- 
jets raviflans, ils ne fçavent auquel s’ar- 
rêter. Les miens furent bien-tôt déter- 
minés. Ifméne , vous les eûtes tous. Mon 
artie pafifa toute entière dans mes yeux. 
Au fon de fa lyre fes compagnes fe mê- 
lent , fe féparent ; tout ce que i’art de la' 
danfe, tout ce que les grâces naturelles 
peuvent produire , conduites, animées 
par Ifméne , elles l’exécutent : cepen- 
dant Softhene ordonne à fa fille de chan- 
ter; on fait filence. Dieux ! quel fon de 
voix ! Quelle douceur 1 Quelle étendue l 
Quel goût! Quelle ame ! Efl-ce Philo- 
mele ? Sont-ce les Syrenes qui chantent ? 
Non, c’eft Ifméne. J’étois faifi , hors de 
moi-même. Cratiflhene 11e le remarqua 
que trop. Voulez-vous , me dit-il a Po- 
reille , voulez-vous encore partir pour 
Eurycome ? A peine l’entendis-je. Plai- 
fir enchanteur que vous me coûtâtes 
cher ! 

Tout le monde étoit retiré : le ciel 
étoit ferein , un calme profond régnoit 
dans toute la nature J feul j’étois agité 
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j'appelle en vain le repos : il fuit loin 
de moi. Mon trouble s’augmente par 
tout ce que je fais pour le dilfiper .• il 
eft extrême , il ne peut plus croître; j’en 
fuis accablé , 6c je ne le fens pas moins 
vivement.- Infenfé que je fuis / je veux 
encore m’en déguifer la caufe. Je me lè- 
ve , je marche a grands pas , je m’arrê- 
te , je me rejette fur mon lit , j’en fors 
comme d’un bûcher embrafé. Tel un 
chevreuil qu’une Nymphe de Diane a 
bleffé dans les forêts du Cynthe , fait de 
vains efforts pour arracher le trait qui le 
déchire : il remplit l’air de fes cris, il er- 
re au gré de fa douleur, il la porte par 
tout ; rien ne la foulage. 

J’étois dans cet état ïunefte , lorfqu’au 
milieu de la nuit une lumière éclatante 
frappe mes yeux ; j’entens un bruit ter- 
rible , femblable à celui du tonnerre. 
Aflis fur un char pompeux , l’Amour 
s’offre a moi dans toute fa gloire. Une 
foule de fjjets l’environne ; Ifménias , 
me crient-ils, reconnoisle Souverain de 
la Nature , profterne-toi devant lui 6c 
l’adore. Je me jette il fes pieds fans fça- 
voir ce que je fais. L’Amour , un. arc à 
la main , l’œil menaçant , le vifage en- 
flammé de colère , rebute mon homma- 
ge forcé. C’eft donc toi , mortel auda- 
cieux , 
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cîeux qui t’oppofes à ma puiflance ? Seul , 
tu prétens m’échaper. Ce Dieu 5 dont tu te 
dis le Miniftre , ce Dieu ne me réfifte 
pas. Meurs, téméraire î je neveux plus 
d’un cœur que tu m’as refufé ; je veux 
ton fang. Tel qu ? une vi&ime qu’un Prê- 
tre va égorger , j’attendois le coup mor- 
tel. Le bras levé , Parc tendu , le trait 
fatal étoit prêt à partir , fa vengeance 
alloit être remplie. Tout-à-coup s’élèvent 
mille voix confufes d’admiration ; l’A- 
mour s’arrête & regarde : un filence ref- 
pedrueux s’empare de tous ceux qui corn» 
pofent fa fuite.- Je tourne la tête: j’ap- 
perçois lfméne , une couronne de rofes 
fur le front 9 une guirlande de fleurs àf 
la main ; elle s’avance d’un air timide , 
mais dont les Grâces régloient tous les 
mouvemens. Profternée aux pieds dtr 
Dieu, elle embrafle fes genoux , elle 1 
les arrofe de fes larmes , elle n’ofe par- 
ler , elle n’en a pas la force. L’Amour’ 
entendit ce filence éloquent. Quoi "i If- 
méne , s’écria-t-il i en la relevant vous? 
vous intérefiTez , vous pleurez pour un* 
ingrat , qui brave mon pouvoir & vos* 
charmes ! Laiflfez-moi le punir votre 1 
gloire & la mienne demande fa mort.. 
Souverain des Dieux , lui dit-elle d'une: 
v-oix modefte , lfménias ne y-Qus réfifle: 
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plus ; il eft votre efclave , il foupire , il 
aime. O Ifméne ! vous lifiez dans mon 
- cœur. Alors elle me tend fa couronne 
de rofes , je la reçois de fes mains, je 
l’ajurte moi-même fur ma tête : l’Amour 
s’appaife, on applaudit à fa viâoire. Tout 
dilparoît. 

Surpris & charmé de mon avanture, 
je ne fçai fi je dois me plaindre ou me 
féliciter. Plus d’incertitude fur mon état t 
je connois ma paflïon , j’en connois l’ob- 
jet j je me remplis d’idées agréables : mon 
imagination m’emporte ; je vole fur les 
aîles de l’efpérance. Flateufes chimères , 
où fuyez-vous ? Pourquoi me lairtiez- 
vous à moi-même / Les mouvemens les. 
plus impétueux m’agitent ; je brûle d’un 
feu dont l’ardeur me pénétre. Où vont 
mes défirs ? Ifméne , venez partager mes 
; tranfports , cedez à mon impatience r 
vous m’aimez donc / oui , vous m’ai- 
mez , je lis mon bonheur dans vos yeux 
les miens vous montrent mon ame tou- 
te entière. Qui peut vous arrêter ? Quels 
monfires fe préientent fur mon parta- 
ge ? Leur fioid poifon me glace. Cruel- 
le viciifitude , je ne puis plus vous fup- 
porter. 

Eveillé par mes cris , par mes fan- 
glots , Cratilthéne entre dans ma cham- 
bre. 
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bre. Ami , lui dis-je en foupirant , l’A- 
mour s’eft vengé ; il vient d’épuifer fur 
mon cœur toutes les flèches de Ton car- 
quois , tous les feux de fon flambeau ; j’ai- 
me; qu’eft-il befoin de vous l’apprendre ? 
Ces rofes vous le difent aflfez , & mon 
trouble vous le dit encore mieux ; j’ai- 
me , continuai - je d’une voix entre- 
coupée. O Jupiter / O Venus i O If- 
méne ! 

- Cratifthéne répond à mes plaintes par 
un long éclat de rire. Je craignois, me 
dit-il , toute autre chofe : calmez-vous, 
& tâchez de dormir. A ces mots il veut 
me quitter .• je le retiens ; je lui fais un 
récit exadt de la colère de l’Amour, de 
fes menaces, de fon triomphe. Ifméne, 
pourfuivis-je, Ifméne m’a fauvé la vie , 
que ne lui dois-je point ? Ifméne m’a 
rendu tendre , lènflble : elle fera tou- 
jours l’objet de ma tendrefle de de ma 
fenfibilité ; l’Amour n’a plus de traits ,> 
il ne peut me blefler pour une autre. 
Enfin, reprit Cratiflhéne , vous voilà au 
point où je vous défirois : vous aimez, dc. 
votre paflîon vous efl chère; vous en. 
êtes occupé, vous ne parlez que d’elle : 
je vous écouterai demain; le fommeili 
m’accable, adieu : il fort. Je me retrou- 
ve feul , je me replonge dans mes rêve— 

E &. rie-s. . 
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ries. Infenfiblement le calme fuccéde à 
mon agitation; une douce fraîcheur fe 
coule dans mes fens , je m’endors. A- 
mour , le fommeil refpeéte tes droits : les 
fonges obéiflans prennent toutes les for- 
mes que tu veux leur donner; ils fe réa- 
lifent dans l’imagination de ceux à qui 
tu les envoies. C’eft vous, belle Ifméne : 
vous baiflez les yeux, vous vous taifez; 

? [ue vois-je ? Il femble que vous me 
uyiez. Arrêtez : je ne fuis plus ce ftu- 
pide Ifménias, qui ne connoit point le 
prix de vos bontés , qui n’ofe vous re- 
garder , qui veut fe dérober à vos char- 
mes ; je fuis un amant vif, emprefTé : 
jouifTez de votre ouvrage. Qu’appré- 
hendez-vous ? Ma confiance juftifiera la 
vivacité de mes défirs. Je lui prens les 
mains, je les baife mille fois /je la fer- 
re dans mes bras ; tout le feu de mon 
cœur pâlie fur mes lèvres , je les im- 
prime fur les fiennes : elle réfifte , elle 
veut s’échaper j l’Amour la retient , il 
diflïpe fa crainte , il augmente ma témé- 
rité , nos foupirs fe confondent , fes yeux 
fe remplirent d’une langueur féduifan- 
te , elle fe trouble , elle s’égare. Défor- 
dre charmant 1 Une troupe ofncieufe 
d’ Amours écartent a coup de flèches la 
pudeur, qui fuit les ye.ux baillés. Amours, 

peur-- 
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pourquoi mettez-vous votre bandeau fur 
ma bouche ? Ne craignez rien , je fuis 
difcret. Ifméne , vous pleurez ; vos for- 
ces fe raniment ; votre colère m’allar- 
me : les tranfports les plus paflîonnés 
doivent-ils offenfer une amante qui les 
a fait naître, qui fembloit les autorifer? 
Cher Ifménias, modérez-en la violence,' 
ménagez ma foibleffe ; on refpefte ce 
qu’on aime : fi vous m’aimez , mes pleurs 
doivent vous arrêter; fi vous ne m’ai- 
mez pas, vous êtes trop cruel de me 
prefier fi vivement. Je craignois de lui 
déplaire ; mais j’avois honte de céder. 
Etrange effet de l’amour ! Je n’ofois 
remporter une viftoire , que je pourfui- 
vois avec ardeur. Ifméne , vous vous ren- 
dez : quel obftacle me retient ? Mes yeux 
s’obfcurciffent, je vous cherche, & ne 
vous trouve plus : je refte fans voix ôt 
fans force ; il s’élève en moi des mou- 
vemens inconnus j mon cœur palpite ; 
mon corps frémit. Je m’éveille. Dieux ! 
Si l’erreur d’un fonge a tant de char- 
mes , quelle eft donc la douceur des vé- 
ritables plaifirs ? Revenez , délicieufe il- 
lufion ! Je vous appelle en vain ; Mor- 
phée eft rentré dans fon palais. Je ne 
puis ni me lever, ni me rendormir. Je 
m’abime dans une foule de penfées con- 

fuies,, 
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fufes , que je ne cherche point h débrouil-' 
1er ; je me retrace avec complaifance tou- 
tes les particularités de mon rêve. Se Con- 
venir d’un bonheur imaginaire , c]eft pat* 
fer d’une chimère 'a une autre; mais, com- 
me dit un Poëte , 

Souvent , en s’attachant à des fantômes 
vains, 

Notre raifon féduite avec plaifir s’é- 
gare ; 

• Elle- même jouit des objets qu’elle a 
feints , 

Et cette illufion pour quelque tems 
répare _ 

. Le défaut des vrais biens , que la na- 
ture avare 

N’a pas accordés aux humains. 

Cependant les ombres de la nuit a- 
voient fait place à l’Aurore; elle- même 
fuyant les regards du Dieu de la lumiè- 
re , étoit allée Ce jetter entre les bras 
du mortel qu’elle aW. Je vai cher- 
cher Cratifthéne ; nous entrons dans le 
jardin , je palfe dans le Talion. Ces ta- 
bleaux , que j’avois trouvés la veille fi 
dangereux , ne répondent plus a 1 idee 
que je me fuis faite de l’amour : 1 ex- 

prelîîon en eft foible, inanimée. Le Pein- 
tre 
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tre qui les a faits n’aimoit point ; il eût 
donné plus de grâce à l’Amour , plus de 
feu , plus de charmes. Les Efclaves qui 
l’environnent , n’ont point cet air de 
langueur & de raviffement , qui parie 
du cœur dans les yeux, qui remplit, qui 
pénétre les vrais Amans. Mais quoi, m’é- 
criai-je ! parmi tant de beaux objets , je 
ne trouve point Ifméne. N’a-t-il ofé la 
peindre ? A-t-il fenti que la nature va 
quelquefois au-delà des bornes de l’i- 
magination , & que l’art peut perfection- 
ner ce qu’il invente, mais qu’il refte tou- 
jours au-derious de la réalité ? Non , non; 
ri a eu raifon d’oublier Ifméne : comment 
eut-il repréfenté l’Amour ? Elle eût em- 
belli le triomphe j elle eût effacé le vain- 
queur. 

Tout-à-coup changeant de difcoursT 
j’adrefTeau Dieu ces mots, qui furprirent 
Cratiflhene. C’en eft fait , Amour , tu 
l’emportes : plus d’Eurycome pour moi ; 
la patrie d’Ifmene devient ma patrie , je 
me fais citoyen d’Aulycome. Ainfidonc, 
m’interrompit-il d’un ton févére , Ifme- 
nias oublie qu’ri elt l’Envoyé de Jupiter ; 
& palfant d’une extrémité àl’autre, il fe 
livre fans réfer ve à une palïïon , qui fai- 
foit l’objet de toute fa crainte ! Ifmeniaç, 
citoyen d’Aulycome ! Dieux, l’ai -je bien 
. entendu f 
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entendu / Ne fongez-vous plus que vous 
vous devez aux tendres empreflemens 
d’un père qui vous aime ? Ne fongez-vous 
plus qu’une mère en pleurs vous attend ? 
Objet de leurs délices & de leur afflidion,' 
voulez-vous leur donner la mort ? Qui 
recevra leurs derniers foupirs ? Qui fer- 
mera leurs yeux? Fils ingrat! la nature 
ne fe revolte-t-elle pas dans votre cœur ? 
Cruel ami , m’écriai-je , c’efi: vous qui 
m’avez perdu : je voulois fuir; il en étoit 
tems encore : vous m’en avez empêché. 
Quel inftant choififiez-vous pour m’ar- 
racher à moi-même? O Themifthée / O 
Dianthée ! votre malheureux fils n’a plus 
la force d’écouter fôn devoir : un funef- 
te amour le rend infenfible à votre ten- • 
dreiïe , à vos larmes , à tout ce qui n’eft 
point Ifmene. L’impérieufe voix de l’hon- 
neur veut en vain fe faire entendre ; cet 
honneur , dont les droits m’étoient fi pré- 
cieux , ne forme plus que des fons im- 
puifians , qui parviennent à peine à mon 
oreille. En parlant de la forte , je regar- 
dois- l’Amour : il s’applaudi fioit de ma 
foiblefTe; moi-même je m’applaudiflois 
du facrifice honteux que je lui faifois de 
ma raifon. 

Cratifihene en fut indigné. J’avoue 
me dit-il > que je vous ai prédit que vous- 

aimeriez:; 
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aimeriez : j’ai été plus loin, j ? ai combattu 
vos fcrupules; j’ai difpofé votre cœur à 
recevoir les impreflions qu’Ifmene méri- 
toit d’y faire : je voyois que , né tendre , 
vous ne réliftiez que par honte & par ti- 
midité ; eft-ce-là vous avoir perdu? Pou- 
vois-je imaginer que l’Amour, qui fait 
naître , ou qui augmente la vertu dans 
les cœurs bien faits , détruiroit la vôtre ? 
Non, mon cher Ifmenias, j’avois meil- 
leure opinion de vous ; je l’ai encore : 
faites un effort fur vous-même; le com- 
bat eft pénible : mais la gloire en eft le 
prix. Aimez Ifmene , j’y confens : mais 
aimez-la d’une manière digne d’elle. Le 
miftére doit être inféparable de l’amour ; 
le moindre éclat voqs perdroit l’un & 
l’autre : vous êtes Amant , mais vous êtes 
Miniftre de Jupiter; vous êtes Amant , 
mais vous êtes fils. Ulifte eft l’objet de 
votre admiration, qu’il foit le modèle de 
votre conduite : il préfera fa patrie à une 
Déeiïe, à l’immortalité même. Cet exem- 
ple ne vous touche point; il vous faut 
un motif plus preiïant : je le trouve dans 
Ilinene. Connoiftez le cœur des femmes: 
elles aiment la gloire; la maîtrelfe la plus 
paftionnée feroit au défefpoir que fou 
amant manquât l’occafion d’en acquérir. 
Elle murmure contre cette gloire cruel Le 

qui 
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qui la fépare de l’objet de fon amour ; 
elle foupire , elle gémit , elle fond en 
larmes ; elle veut qu’il foupire , qu’il gé- 
mifTe, qu’il pleure avec elle: mais elle 
veut qu’il parte. Confultez lfméne , vous 
verrez fi je vous trompe. 

Cratifthénc fetut : je fentois la force de 
fes raifons ; j’en étois ému , pénétré : mais 
j’avois la foiblelTe de n’ofer en conve- 
nir. Mon filence lui faifoit peine; mais il 
avoit pitié de mon agitation. Il apperçut 
Softhéne qui venoit à nous ; il m’en aver- 
tit : je n’eus que le tems de me remettre 
de mon trouble , ou du moins d’én cacher 
une partie. 

Nous n’apprenons jamais que les der- 
niers les cnofes qui nous intcreffent. 
Softhene , loin de fe douter de mon 
amour pour fa fille , dont il ignoroit le 
commencement & les progrès , avoif fur 
elle de tous autres deffeins ; les Dieux ne 
permirent pas qu’ils s’accomplifient. Il 
nous dit , en nous abordant , que tout 
étoit prêt pour le facrifice que nous de- 
vions offrir le lendemain à Jupiter. Après 
quelques tours de promenade, oùlacon- 
verfation ne roule que fur des fujets in- 
différens, nous entrâmes dans la falle du 
feftin. Je crois qu’il fut plus magnifique 
encore que ceux qui l’avoient précédé : je 

laifle 
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laiffe à Cratifthene à en juger ; pour 
moi , je ne vis qu’Ifméne. Je fis toutes 
les étourderies d’un homme de mon âge , 
qui commence d’aimer ; j’cn fis d’autant 
plus , que je m’étois promis d’en faire 
moins. Plus prudente que moi , ifmene 
empêcha qu’elles ne fuffent remarquées. 
Si ma main s’arrêtoit fur la fienne, elle 
la retiroit modeftement, & fans affeéta- 
tion ; fi je la regardois, elle baiflbit les 
yeux ; fi je voulois lui parler , elle dé- 
tournoit la tête. Au moindre mot, au 
moindre gefte fufpeél, fes regards m’a- 
vertifloient que j’étois examiné ; je me 
contraignois un moment, du moins je 
croyois me contraindre : je me fçavois 
un gré merveilleux de ma difcrétion , je 
me fiatois qu’Ifméne lifoit feule au fond 
de mon cœur. Que ceux qui aiment font 
extravagans ! ils s’imaginent, au mo- 
ment même qu’ils fe laiflent voir tout 
entiers , que l’amour met un bandeau fur 
les yeux de ceux qui les obfervent , & 
qu’ils n’ont que lui pour témoin de leurs 
actions. 

On défervit. Je ne fçai fi j’avoisman- 
gé ; & fi je n’avois pas touché la main 
d’Ifméne lorfqu’elle me préfenta la cou- 
pe , je ne me fouviendrois pas d’avoir bû: 
mais je me fouviens que j’eus un regard 

d’ifinéne. 
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d’Ifméne. Déeffe , dont les tendres fen- 
timens ont paffé dans mon cœur, ô Vé- 
nus / toi , dont les expreflîons vives & 
flateufes font fur les Immortels autant 
d’effet que tes charmes , Ifméne m’a re- 
gardé : tu m’as fait fentir la douceur 
de ce regard, appren- moi à en faire con- 
noître le prix. 

Softhéne, me prenant par la-main, me 
parla de la forte. Ifménias, il 7 a trois 
jours que vous êtes ici -, nous avons cou- 
tume d’employer ce tems a rendre aux 
Miniftres des Dieux les honneurs qui 
font dûs h leur perfonne & à leur em- 
ploi. Charmés de vous avoir parmi 
nous , croyez que nous voudrions vous 
avoir toujours : mais il faut que les plai- 
lirs de l’hofpitalité cèdent aux devoirs 
de la Religion. Partons demain pour 
Eurycome; le Souverain des Dieux nous 
y demande un Sacrifice .* allez vous re- 
pofer avec Cratifthéne. Il dit , & me 
laifie. 

La foudre qui tombe avec fracas aux 
pieds d’un voyageur furpris par les té- 
nèbres, l’étonne moins que ne m’étonné- 
rent ces funeftes paroles. Sans voix, fans 
mouvement , je crus que la mort d’un 
coup de fa faux cruelle m’avoit précipi- 
té au fond du Tartare. A cette muette 
- douleur 
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douleur fuccédérent des gémiflemens , des 
cris douloureux. Non , m’écriois-je, non, 
je n’abandonnerai point Ifméne: ma vie 
eft attachée à fa prefence ; je veux vivre, 
& mourir avec elle. ; 

Cependant elle fe promenoit : je l’ap- 
perçus; & après m’être aflùré quelle étoit 
leule : Eft- ce vous , lui dis-je , chère If- 
méne ? Elle fuit, fans me répondre : je 
la retiens par fa robe, je veux lui voler 
un baifer. Jfménias, me dit-elle en fou- 
riant , refpedez votre Miniftére , refpec- 
tez--en du moins les ornemens facrés. 
Rien ne vous arrête. Un baifer vaut- il 
le danger où vous nous expofez l’un & 
l’autre ? On nous examine ; on nous voit 
peut - être. Ifinénias , vous ne m’écoutez 
point. Que vous êtes différent de ce que 
vous étiez hier ? Modefte , timide même, 
vous n’ofiez me regarder. Pendant qu’el- 
le parloit ainfi , je tenois fa main dans les 
miennes; je la ferrois, je la baifois, je 
l’arrofois de mes larmes. Hélas ! lui di- 
fois-je , en foupirant , je paye bien cher 
un moment de plaifir : je ne vous verrai 
plus ; je pars demain pour Eurycome. Et 
moi aulïï , reprit-elle en s’échapant. J’en- 
tens du bruit , je n’ofe la fuivre. C’étoit 
Cratifthéne, qui couché fous un mirthe 
épais, en avoit fait remuer les branches. 

Il 
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Il vient à moi : je ne le reconnois point 
dans robfcurité ; je l’évite craignant que 
ce ne fût un efclave de Softhéne. Eh ! 
quoi, me dit-il, avec un fourire malin, 
un mouvement de feuilles vous fait peur' 
C’eft quitter trop aifément une maîtrefle, 
que vous ne devez peut-être plus revoir. 
Partagez ma joie , lui répliquai -je , en 
l’embraflant : Ifméne vient avec nous ; 
je le fçai d’elle-même : aidez-moi à U 
retrouver , elle eft peut -^être encore 
dans le jardin. Non , reprit - il , je ne 
vous fuivrai point: vous aimez, votre' 
affaire eft de veiller; la mienne eft de 
dormir : je vous laifie avec un meilleur 
fécond , c’eft l’Amour. Là - deflfus ii me 
quitte. 

Je parcourus toutes les allées , tous les 
détours ; je m’arrêtois , je prêcois l’oreil- 
le, je n’entendois rien: j’appellois Ifmé- 
ne , elle ne répondoit pas; que j’étois in- 
quiet , impatient! 11 n’y avoit qu un mo- 
ment que je i’avois vue : mais peut- 
on trop voir ce qu’on aime ? Je de- 
vois partir avec elle le lendemain : 
mais ce lendemain me paroiffoit trop 
éloigné ; j’accufois les Dieux , j’accu- 
fois Ifméne: bientôt, pour la juftifier , 
je me difois , elle ignore que tu la cher- 
ches. Elle l’ignore , reprenois - je fur 
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le champ ; ne devoit-elle pas l’imagi- 
ner ? 

Enfin après bien des plaintes , & des 
pas inutiles , je crus qu’elle étoit reti- 
rée. Je me trompois .• elle m’a dit de- 
puis quelle m’avoit entendu , mais que 
me craignant, que fe craignant elle-mê- 
me , elle avoit eu la force de réfifter ; 
que l’Amour avoit gémi dans fon cœur 
de fe voir facrifié à la vertu , qu’elle-mê- 
me en avoit gémi , & que fans une de 
fes efclaves , qui la joignit , elle 11’auroit t 
peut - être pû fe refufer au plaifir de 
fe laiflèr retrouver. Amour , s’il efl vrai 
que tu n’enflammes les cœurs , que pour 
les rendre heureux , pourquoi les laif- 
fes-tu en proie à la crainte , & au pré- 
jugé ? 

Je paftai la nuit fans dormir. Le fom- 
meil craint , ou refpefte les amans : il 
fçait qu’ils préfèrent à fes faveurs les rê- 
veries qui les occupent. L’ame , dans cet 
état, charmée , ravie hors d’elle-même, 
communique au corps une douce léthar- 
gie , qui lui tient lieu de repos. Cette 
langueur, cette extafe fe fent mieux qu’on 
ne l’exprime. 

Un bruit confus de voix m’avertit qu’il 
étoit tems de me lever. Softhéne en- 
trant d'ans ma chambre , fut étonné de 

me 
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me voir encore au lit. Ifménias , me dit- 
il , tout eft prêt pour notre départ ; ha- 
billez-vous pour venir au Temple. Nous 
trouvâmes à fa porte tout Aulycome qui 
nous attendoit. Nous y arrivâmes au 
milieu des acclamations. La pompe de 
ce jour égala celle du jour de mon ar- 
rivée: je reçus les mêmes honneurs; je 
ne pouvois en recevoir de plus grands. 
Ifméne ne put me parler; mais je lus dans 
fes yeux qu’elle en étoit flattée, qu’elle 
fe les approprient : l'Amour rend tout 
commun entre les Amans. 

Le Sacrifice achevé, nous nous embar- 
quâmes. La navigation fut heureufe. No- 
tre vai fléau avoit été apperçu de loin ; 
une foule de peuple couvroit le rivage. 
Ifméne fit la furprife & l’admiration de 
tous ceux qui la virent. Je présentai mes 
Hôtes à mon père , & je lui rendis comp- 
te , d’un air pénétré , de la manière dont 
j’en avois été reçu. Themifthée les en 
remercia en termes fi pleins de recon- 
noi fiance , qu’ils crurent qu’il faifoit 
plus pour eux qu’ils n’avoient fait 
pour moi. Dianthée combloit Ifméne 
de carrlles ; elle ne pouvoit fe lafier 
de la louer, & de la baifer : j’en étois 
jaloux ; mais la baifant moi-même, il me 
fembla qu’elle n’étoit que dépolitaire des 
**“ baifers 


- Digitized by Google 



BT I S M E N I A S. 36 1 

baifers d’Ifméne , & que je les retrouvois 
tous fur fa bouche. 

Pendant que je recevois des compli- 
mens fur mon retour , mon père faifoit 
> voir à Softhéne fa maifon & Ton jardin : 
l’une 8c l’autre étoient de fon delTein. 
Il n’y avoit point de ces beautés frapan- 
tes , qu’on admire dans ces palais fuper- 
bes , où les Grecs voluptueux égalent, 
furpafTent aujourd’hui le luxe des Rois 
de i’Afie. Tout y étoit hm pie fans né- 
gligence , propre fans faite, utile fans 
dépenfe ; le goût 6c la fageiïe du maî- 
tre av oient fuppléé aux ornemens. Sof- 
théne , accoutumé chez lui au grand •> 
au merveilleux , en foupira. O Thé- 
tuiflliée , s’écria-t-il , qu’il m’en a coû- 
té de tréfors, pour faire une mailon moins 
agréable que la vôtre ! Heureux les hom- 
mes qui n’aiment, qui ne fuivent que la 
nature ! 

Cette réflexion en ft naître d’autres , 
qui les menèrent jufqu’à l’heure du fou- 
per. On fe mit à table; je ne dirai r;en 
du feftui. L’auflérité des mœurs de Thé- 
mifthée en avoit banni la profufion : mais 
elle n’en avoit exclus ni la délicatelTe des 
mets , ni la propreté des fervices. Le fi- 
ge n elt ni prodigue , ni avare ; ami de 
l’ordre , il en fait la régie de toutes fes 
Tome XII. Q a&ions. 
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aftions. Enfin fi nous tâchâmes dé ne rien 
omettre de ce qu’exigent l’amitié & l’hof- 
pitalité , nous eûmes la fatisfa&ion de 
trouver des hôtes fenfibles & reconnoif- 
fans. 

La converfation fut douce , enjouée $ 
ainfi s’entretiennent des perfonnes de 
mérite , qui s’eftiment , & qui commen- 
cent à s’aimer. Nous voyions avec plai- 
fir , Ifméne & moi , fe former entre nos 
pareils une union qui flatoitla nôtre. Ef- 
pérance trompeufe! La fortune nous con- 
duifoit parmi des fleurs dans un précipice 
affreux , dont toute la puiflance de l’a- 
mour eut peine à nous retirer. 

Vers la troifiéme veille de la nuit , 
nos parens ôi tous ceux qui étoient ve- 
nus d’Aulycome , fe rendirent au Tem- 
ple de Jupiter ; je ne les fuivis point , 
mon miniftcre m’en difpenfoit. Pour If- 
méne , elle étoit couchée , parce que la 
bienféance ne permet pas que les jeunes 
filles paroiflent la nuit en public. L’oc- 
cafion étoit favorable ; j’cn profitai : je 
fçavois que l’Amour, qui la procure, ne 
veut pas qu’on la laifle échaper. J’en- 
tre dans fa chambre ; elle s éveille <Sc 
s’écrie. Ne faites point de bruit , lui dis- 
je d’une voix bafTe , c’eft moi. C’eft 
vous , reprit - elle avec furprife ; & 

Soflhéne 
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Softhéne & Panthia , où font -ils ? Ils 
font allés offrir un Sacrifice au Maître 
des Dieux : mais nous, belle Ifmcne , 
n’en offrirons- nous point à l’Amour ? 
Oui , continuai - je , facrifions - nous a 
lui tout entiers. Un baifer l’empêcha 
de me répondre. Qu’il fut tendre I 
Qu’il fut délicieux ! Qu’il fut répété 
de fois ! Amour ! que les prémices de 
tes faveurs font féduifantes. Les Grâ- 
ces les afTaifonnent 5 la variété les re- 
nouvelle. 

Nous étions feuls ; j’étois jeune, j’ai- 
mois, j’avois des défirs, Xfméne en fen- 
tit le danger. Elle veut s’arracher de 
mes bras ; elle s’apperçoit que fon cœur 
& fes forces la trahifTent; elle' gémit, elle 
pouffe de profonds foupirs , elle fond 
en larmes , elle a recours aux prières. 
Que ne me dit-elle point pour modérer 
mon ardeur ? Dieux ! qu’elle avoit de 
charmes en s’oppofant à mon bonheur I 
Ses refus mêmes la rendoient plus aima- 
ble. Que ne peut point une Amante ten- 
dre & vertueufe fur un Amant délicat? 
Je m’arrête. Efclaves de vos plaifirs , 
vous me blâmez ; je ne cherche point 
votre fuffrage. 

Ifméne , moins preffée , me dit : Cher 
Ifmenias, c’eft à préfênt que je connois 

Q 2 que 
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que vous m’aimez. Le don de mon cœur 
fera le prix du pouvoir que vous venez 
de me donner fur le votre : régnez fur 
ce cœur; régnez-y feul, & comptez fur 
une fidelité inébranlable. Les Dieux n’ont 
point fait naître une flamme fi vive , fi 
pure, pour la rendre malheureufe : ils 
mettront le comble à leurs faveurs, en 
nous unifiant de ces liens éternels qu’eux 
feuls ont droit de former. Prions - les 
d’en hâter le moment. Mon impatience 
fécondera la vôtre. Allez , & recevez 
dans ce baifer un gage de ma foi. Hé- 
las I pourfui vit- elle , ce fera le dernier 
que vous recevrez de votre Ifméne. On 
va nous féparer pour jamais. Themiflhée, 
ignorant ou defaprouvant nos feux, vous 
choifit , peut-être dans le moment , une 
Fpotife plus charmante , plus accomplie. 
Cruel, vous obéirez : mais que dis-je ? 
pourrez-vous ne pas obéir ? Je ne vous 
en fais point un crime : vivez heureux, 
oubhez-moi ; je ne veux point que le 
fouvenir d’une infortunée empoifonne 
vos plaifirs puitTe l’Amour en inventer 
, de nouveaux pour vous ! Adieu , cher 
Ifménias; fortez : le jour paroît , on 
pourroit nous lurprendre. Adieu : occu- 
pée de votre idée , en proye à ma dou- 
leur, fidèle à mes fermens 5 je vai palier 

les 
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les déplorables refies d’une vie languif- 
fantc dans les larmes , & dans les regrets. 
Le cours n’en fera pas long. Si j’ai quel- 
que pouvoir fur vous , ne pleurez point 
ma mort ; elle n’efl un mal que pour les 
Amans heureux. 

Non, lui dis-je, non , belle Ifméne , 
on ne nous féparera pas. Mon pcre m’ai- 
me , mon bonheur lui eft cher ; loin de 
me contraindre, il n’oubliera rien pour 
engager le votre à vous accorder a mes 
déiîrs. Themiftée a de la.naiffance : il 
eft riche, il a des vertus ; Ton alliance 
n’eft point à mépnfer : mai? enfin , fi 
Softhéne 11e me trouve pas-digne de vous, 
fi mon efpoir eft trompé , j’attefte cet a- 
mour que vous m’avez infpiré, j’attefte 
ces charmes que j’adore , qu’lfménias ne 
brûlera jamais que pour Ifincne. Vous 
voulez que je compte fur votre cœur. Et 
pourquoi ne comptez - vous pas fur le 
mien ? Votre confiance vous répond de 
la mienne ; 4e vous aimerois, même infi- 
dèle. Oui , fi Jupiter me laiiïoit maitre de 
mon fort, s’il me permettoit de choifir 
parmi toutes les Déefles, je leur préfé- 
rerois Ifmenc. Si Venus elle-même m’of- 
froit l’immortalité, j’aimerois mieux mou- 
rir avec Ifméne, que d’être immortel avec . 
Vénus. . . . 

i. * • « * ■- -* - i . 
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11 étoit tems de nous féparer. A pef- 
' ne étois - je forti de fa chambre , que la 
compagnie rentra. J’allai me coucher. 
Jamais fommeil ne fut plus tranquille que 
le mien. Qu’on ne dife plus qu’on trou- 
ve dans les fonges des préfages heureux 
ou funeftes du bien & du mal qui doit 
nous arriver. Je n’en eus que d’agréa- 
bles. 

Sûr du cœur d’Ifméne, la douce féré- 
nité brilloit fur mon vifage. Crathifthé- 
ne en badina; je le défabufai. Ma joie 
dura peu. Softhéne , s’adreflant a mon 
père , en préfence de nous tous , lui par- 
la de la forte. Sage Themifthée, ce n’eft 
point a nous , c’eft à Jupiter que fe rap- 
portent les honneurs que vous nous ren- 
dez : auteur de vos bienfaits , il en fera 
la récompenfe ; hâtons* nous de lui en 
rendre grâces par un nouveau facrifi- 
ce. Des affaires importantes me rappel- 
lent à Aulycome : ma fille ne fçait pas 
que la chofe la regarde ; perfuadé de fon 
obéiffance , je l’ai promife , fans lui en 
parler. Le jeune homme que je lui def- 
tine eft aimable ; il a des mœurs, de la 
naiffance , de l’efprit , il m’eft attaché : 
je me donne un fils plutôt qu’un gendre. 
Il me preffe de lui tenir parole ; je cours 
l’exécuter. Voulez - vous que rien ne 
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manque a leur bonheur ? Honorez leurs 
noces de votre préfence : & vous, char- 
mant Ifménias , venez en embellir la 
pompe. 

Que devins-je à ces mots ? un froid 
mortel s’empara de tous mes fens : je 
ne fçai fi mon trouble fut remarqué ; 
mais je fçai qu’il fut extrême, lfméne , 
accablée par ce coup imprévû , pâlit , <Sc 
mettant fes mains fur fes yeux , elle feint 
un violent mal de tête: on l’emporte; 
on la met au lit. Panthia , inquiète de la 
fanté de fa fille , dont le mal augmen- 
te , refte auprès d’elle , & ne la quitte 
qu’à regret , pour aller au Temple, .tan- 
dis quon fe difpofe à s’y rendre , je 
me dérobe : on m’appelle , je ne répons 
point ; & fans fonger à quel danger je 
m’expofe , je me coule dans la chambre 
d’Ifméne. 

Etroitement embralTés , gémififant , 
fondant en larmes , nos foupirs furent 
longtems nos feuls interprètes. Quel 
ferrement de coeur ! Quel état affreux 1 
Amour , tu vis l’excès de nos dou- 
leurs; elles te touchèrent. Tu pouvois 
les finir : mais tu voulois nous éprou- 
ver. 

Quelque précieux que Toit un bien , 
jamais il n’efl: plus cher que lorfqu’on 

Q $ efl 
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eft prêt h le perdre. Je le fentis dans 
ce moment. Les charmes d’Ifméne bril- 
loient d’un nouvel éclat : je ne l’a- 
vois point encore trouvée fi belle ; je 
ne i'avois point encore aimée fi éper- 
duement. Son filence , fa triftefie , 
fes regards diftraits Ôz langui flans , tout 
augmentoit mon amour 6c mon défef- 
poir. 

Hélas! lui difois-je> vos preflentimens 
n’ont été que trop jufles : on nous fé- 
pare , Ifméne ; vous craigniez de me 
perdre, c’efl moi qui vous pers. Un 
autre va pofféder ce cœur qui n’étoit dû 
qu’à moi; il va le pofléder, & vous 
allez faire fon bonheur. Jfméne, pou- 
vez - vous y confentir ? Moi - même , 
puis -je y fonger fans mourir ? Ne le 
croyez pas. Le jour qui éclairera votre 
funefle Hymenée , fera le dernier de 
ma vie. On va t’enlever ta Maîtrefle, & 
tu pleures ! Foible Ifmenias ! n’as - tu 
d’autre reflource que tes larmes ? Qu’au 
moins la mort de ton rival précédé la 
tienne ; que même au pied des Autels fes 
mirthes le changent en cyprès. l’A- 
inour outragé devient le plus cruel des 
Dieux; ma fureur ne refpeétera rien : 
tremble, Soflhéne,... H cft mon père, 
interrompit Ifméne j il doit vous être 
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facré : ne Paccufez point de nos maux j 
il en eft innocent , il ignore que vous 
m’aimez. 11 ignore que je vous aime,’ 
repris-je avec tranfport ! Eh ! ne fçait-il 
pas que je vous ai vûe , & que j’ai un 
cœur ? 

Après un moment de filence , Ifméne 
me dit : Les maux éloignés troublent la 
raifon , les maux préfens l’anéantiffent ; 
loin de vous conjurer de vous fervir de 
la vôtre , je ne puis faire ufage de la 
mienne : je fens comme vous toute l’hor- 
reur de notre deffinée j voyez s’il eft 
poflible de nous arracher au malheur qui 
nous menace : je ioufcris à tout ce que 
votre amour vous infpirera ; je me don- 
ne îi vous. Cet effort de paffion lui avoit 
trop coûté : fes couleurs fe diffïpent; fes 
yeux fe ferment ; elle perd le fentiment : 
cet état m’accable de douleur 6 c de crain- 
te ; je la crois morte ; je veux mourir. 
L’Amour arrêta fon ame fugitive ; il lui 
rendit la vie. J’allois faire éclater ma joie 
6 c ma reconuoiiTance. Ifméne pourfui- 
vit : Ne perdons point un tems pré- 
cieux : fonge? que les momens nous 
font chers ; mettons-les à profit. Adieu ; 
quittons-nous uninftant, pour ne plus 
nous fénarer. 

Plein de mille projets , qui tous mç 
: Q j pa- 
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paroilToient faciles , mais qui ne l’étoient 

3 ue dans mon imagination , je me ren- 
is au Temple. Le facrifice étoit com- 
mencé. Déjà le fang des viftimes égor- 
gées tombe dans les vafes deftinés à le 
recevoir. Déjà le Sacrificateur , trouvant 
dans leurs entrailles un augure favora- 
ble , prelTe Softhene d’accomplir un ma- 
riage agréé par les Dieux. Tout-à-coup 
un grand Aigle , fondant à plein vol fur 
ces entrailles , les déchire , les difperfe , 
& les enlève dans fes ferres. Le couteau 
làcré tombe des mains du Prêtre ; il fuit 
loin de l’Autel : une horreur fubite s’em- 
pare des efprits de tous les afliftans ; la 
confternation paroît fur le vifage des 
moins timides: on n’entend que gémit- 
femens , que lamentations ; chacun craint 
pour foi les malheurs qu’annonce ce pro- 
dige. Ils ne regardent que moi , s’écria 
Panthia. Dieux immortels / vous con- 
damnez un hymen où j’avois mis toute 
ma félicité. O ma fille I O infortunée If 
mène ! Quel malheur vous attend î Ce 
ne font point les entrailles de la Vi&ime 
que l’Aigle a déchirées ; ce font les 
miennes. Protefteur de l’innocence , tu 
lis dans nos cœurs; quel crime avons- 
nous commis ? Laifîe-toi fléchir par nos 
larmes ; appaife ta colère , ou ne l’exer- 
_ ce 
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cc que fur moi .* conferve la fille aux 
dépens de la mère ; que ma mort lui don- 
ne la vie une fécondé fois. En parlant 
ainfi , elle s’arrache les cheveux , elle fe 
frappe la poitrine , elle fe roule par ter- 
re : on l’entoure , on la relève , on s’ef- 
force de la confoler j elle 11e veut rien 
entendre. 

Cependant les efprits fe raffinent. Cet 
événement , fi terrible d’abord , n’a plus 
rien d’effrayant. Ce n’eft qu’un fimpleef- 
• fet du hazard, qu’un ligne indifférent; 
peut-être même * efl-ce un préfage heu- 
reux. Telle eft l’inconftance de la mul- 
titude : l’objet de fa terreur devient 
en un moment l’objet de fon efpé- 
rance. 

Tout le monde étant forti du Temple, 
nous reconduifimes Softhene & Panthia. 
Il n’étoit pas moins affligé : mais fa dou- 
leur ne paroifToit point au dehors j il 
n’eft permis de pleurer qu’aux femmes , 
& aux amans. Nous trouvâmes* Ifméne 
fondant en larmes : une Efclave l’avoit 
avertie de ce qui venoit d’arriver. La 
défolation de fa mère la touchoit plus 
que le prodige : déterminée à me fuivre, 
il autorifoit fa fuite. Dans le trouble où> 
nous étions 5 elle trouva le tems de me- 
demander ce que j’avois fait ; je lui ré-- 

Q. 6 Ron-»- 
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pondis que j’allois tout arranger avec 
Cratifthene, & que bientôt.... Je ne 
pus achever : fon père l’appella , je lui 
ferrai la main j & je lus dans fes yeux 
qu’elle m’accufoit de lenteur. Venez, 
ma fille , lui dit Soflhene, venez m’ai- 
der à calmer votre mère. Elle vole fur 
fes pas , elle l’embrafle , elle effuye fes 
larmes , elle la conjure par les motifs les 
plus tendres ôc les plus touchans de ne 
fe point laifTer accabler. Non , lui difoit-, 
elle , les Dieux ne font point irrités con- 
tre nous. Ils font juftes : s’ils condam- 
nent un mariage que vous aviez projet- 
té , condamnons-le nous - mêmes ; vous 
pourrez en faire un autre qu’ils approu- 
veront : confultons-les encore; prête à 
leur obéir , mon bonheur ne m’eft cher , 
qu’autant qu’il peut faire le votre. Nous 
admirons la fagefFe de ce difcours , nous 
nous joignons à elle. Panthia nous écou- 
te, & fe laide perfuader. Conduite dans 
fa chambre pour y prendre un peu de re- 
pos , je m’enferme avec Cratifthene. Té- 
moin , ou confident de tout ce qui s’é- 
toit palfé entre Ifméne ôc moi , je pou- 
vois lui en épargner le récit : mais oc- 
cupés d’eux-mêmes , les Amans veulent 
toujours parler de ce qui les intérefle. Je 
lui rappelle U naiflauce, ôc les progrès 
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de ma paflïon , nos premières craintes 
Sc nos premiers plaifirs , notre retour à 
Eurycome , l’empreflement de Themif- 
thée , les carelfes de Dianthée ; les idées 
flateufes , qui quelque tems nous fédui- 
firent l’un & l’autre ; nos entretiens fe-, 
crets, nos promelfes, nosfermens ; l’im- 
pétuofité de mes défirs fufpendue par fa 
modeftie , autant que par fa réfiftance ; 
le difcours imprévu de Softhene , le ma- 
riage de fa fille , notre trouble , notre 
déiefpoir , nos projets de fuite , le pro-, 
dige arrivé dans le Temple de Jupiter , 
notre furprife & notre confternation. En-, 
fin , lui dis-je , vous voyez deux Amans 
infortunés , qui fe jettent dans vos bras; 
aidez-nous de vos confeils, & de votre 
fecours ; nous avons plus de courage 
que d’expérience , plus d’amour que de 
raifon ; nous fuyons un pr 'cipice, fans 
vous nous tomberons dans un autre. In- 
quiet , allarmé, il s’élève dans mon cœur 
de noirs preffentimens , qui me font fré- 
mir : on me féparera d’ifméne ;je la per- 
drai. O mon cher Cratiflhene , adou- 
ci (fez l’amertume de l’état où je fuis ré-, 
duit. 

Senfible à ma peine, il me confole » 
il me raflure. Centft point vous, me 
dit-il , que menace le prodige qui vous 

ef- 
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tre les fàj.itres, font-elles comparables a 
otre fitmi-ation ? jMalheureufe lfméne . 
us maLHeureux Ifrnénias ! Tout nous 
’Sndon.n.e, qu’allons-nous devenir? Cra- 
•ftliene refie immobile fans me répon- 
* lia- srai Ibn & la oitié fe difputent Ion 
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la araifbn & la pitié fe difputent fou 
> je lis dans fes yeux qu’il eft vio- 
~ agité. Je r*embrafïe 9 il satten- 
le preffe , il foupire : je redou- 
o» ïnftances , il ne me réfifte plus, 
l-^emportez , me dît— il 5 il faut vous 
le cruel fer vice que vous éxigez 
n. r veuille la bonté des Dieux ne 
► oint punir I. Vous partirez ce foit 
finnéne ; il y a dans le port unvaif- 
"êt à faire, voile pour la Syrie. Je 
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vai m’afTùrer du Patron ; j’ai un Hôte 
Syrien , chez lequel nous trouverons un 
azile inviolable. Quoi , lui rcpondis-je 
tout hors de moi-même , vous viendrez 
avec nous ? Cratifthene , vous viendrez 
avec nous ? Dieux ! vous mettez le com- 
ble h vos faveurs. L’amour & l’amitié 
confpirent à me rendre le plus heureux 
de tous les hommes. 

Il falloit pour terminer la fête de Ju- 
piter, offrir encore à l’entrée de la nuit,' 
un Sacrifice dans le Temple d’Apollon. 
J’aurois voulu ne m’y pas trouver , <Sc 
profiter de ce tems pour inftruire Ifmé- 
ne de nos arrangemens : mais Dianthée 
m’ayant apperçu , me dit de donner la 
main à Panthia. Dans le trouble où j’é- 
tois , à peine o fois je lui parler : il me 
fembloit que toutes mes paroles trahifi- 
foient mon fecret. Pendant la cérémonie 
j’étois abimé dans la rêverie la plus pro- 
fonde: on la prit pour un recueillement; 
pour un afte de religion ; on m’admi- 
roit , on me citoit pour modèle. Que 
lés hommes lifent mal dans les cœurs !. 
Ce qui m’attiroit leurs louanges, offen- 
foit les Dieux. 

Le facrifice achevé , chacun fe retira- 
La nuit me favorifoit; jamais elle ne s’é- 
toit envelopée de voiles plus fombres. 

On 
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On étoît dans ces premiers inftans de 
fommeil , qui font Fimage la plus parfai- 
te de la mort. J’entre dans la chambre 
d’ifméne. Enfin, lui dis-je, nos maux 
vont finir : bientôt maîtres de nous- mê- 
mes , nous ne craindrons plus la tyran- 
nie de nos parens. Cratifthene difpofe 
tout pour notre départ ; vous l’allez voir 
paroître. Au lieu de me répondre , elle 
foupire. Toutes les conféquences de fon 
entreprife fe préfentent à fon imagina- 
tion : elle en frémit. Ira-t-elle , feule 
avec moi , cherchant une retraite parmi 
des Barbares , fe couvrir d’une honte 
éternelle f Elle voit la fureur de Softhe- 
ne , & le défefpoir de Panthia : elle fe 
fait d’avance tous les reproches que mé- 
rite une fuite fi hardie , fi coupable. Vous- 
même , cher Ifménias , vous-même, qui 
me la confeillez aujourd’hui , vous fe- 
riez le premier a me blâmer. Le ciel m’eft 
témoin , & j attefte tous les Dieux qui 
l’habitent , que fi la vertu , fans laquelle 
l’amour le plus tendre eft un crime , ne 
s’y fut point oppofée , il n’y auroit eu 
de bonheur pour moi que celui de vous 
aimer , Ôc d'être aimée de vous ; mais 
cette vertu févêre, cette vertu toute puifi 
faute fur mon cœur , en ordonne autres 
ment : foumettons-nous > ôc puifqu’elle 
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ne nous défend pas de mourir, mourons 
fans l’offenfer. 

Je crus que mes careffes difïïperoient 
fes fcrupules ; mes cj.refTes furent inuti- 
les. Je lui rappellai fes fermens ; elle ne 
s’tn fouvint que pour s’en repentir , que 
pour les dételler : j’eus recours aux lar- 
mes, aux prières; elles ne fervirent qu’à 
la rendre plus inflexible. 

Cratifthene arrive , ôc nous trouve 
dans cette agitation: il joint les efforts 
aux miens, lfmène eflémue, & non per- 
fuadée. Le danger ne l’étonne point ; mais 
le devoir l’arrête. La nuit s’avance , 
l’heure fe pafTe ; je vai de l’un a l’autre 9 
je prie , je menace , je ne gagne rien. 
J’en demande pardon à i’Amour. Dans 
le défordre où j’étois , je fus tenté d’u- 
fer de violence. Je fonge qu’elle criera 
peut-être, & qu’on pourra nous enten- 
dre : un motif plus prefTant encore me 
retient ; j’ai peur de lui déplaire. Enfin, 
après une rétiflance opiniâtre , & lors- 
que nous n’efpérions plus de la réduire , 
elle apprend que Cratiflhene doit nous 
accompagner. L’Amour attend oit ce mo- 
ment pour vaincre, hile me tend la main : 
nous fortons fans être apperçus ; nous 
nous rendons au port ; nous entrons dans 
le vaifTeau. Jupiter, dîmes-nous d’une 
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voix unanime , protège deux Amans in- 
fortunés , que la rigueur du fort , ou plu- 
tôt que ton Oracle chafle de leur patrie. 
Et toi, Neptune, ordonne aux flots de 
les refpeCter. 

On fait voile : le tems étoit calme , 
la mer tranquille; il fembloit que nous 
fuffions portés fur les ailes des zéphirs. 
Eétois fi pénétré d’amour , fi transporté 
de plaifir , qu’oubliant tous mes maux 
panés , je croyois mon bonheur hors 
d’atteinte. Couché aux pieds d’Ifméne , 
la tête appuyée fur fes genoux, je me li- 
vrois aux tranfports les plus délicieux ; 
mon raviUement me tenoit lieu de fom- 
meil. Que cette nuit eut de charmes / 
Que fon obfcurité perdit & cacha de far 
veurs innocentes J 

Ainfi fe pafiférent deux jours. Qu’IA 
mène fut trouvée belle ! Qu’elle fit naî- 
tre de défirs ! & que j’excitai de jalou- 
fie ! Il y avoit parmi nous un peintre fa- 
meux , qui paffoit à la Cour du Roi de 
Perfe. Pour y faire honneur aux beautés 
Grecques , il demanda à Ifméne la per- 
miflîon de la peindre. La rapidité du tra- 
vail ne nuifit point à la perfection de 
l’ouvrage. C’eft Ifméne ; elle refpire > 
elle flatte , elle enchante. Objet des 
voeux de toute l’Afie , elle çn va triom- 
pher. 
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pher. Quelle idée flatteufe pour un A- 
mant l. Je vois fa gloire , je la partage : 
bientôt , par un mouvement contraire , 
cette gloire m’afflige , je ne puis fouf- 
frir que Ton portrait tombe entre les mains 
des Barbares $ ils n’en font pas dignes .• 
tout ce qui relîemble à Ifméne ne doit 
appartenir qu’à Ifménias. Le Peintre re- 
marqua mon trouble : il avoit remarqué 
mon amour ; nos feux ne fe contrai- 
gnoient point. Je connois , me dit-il , 
toutes les délicateffes des Amans , j’ai 
aimé : voilà le portrait d’ifméne j pofiTé- 
dez-le fèul, je vous le donne. 

Déjà les Matelots , découvrant la ter- 
re , remplifloient l’air de cris d’allégref- 
fe. Déjà Cratiflhene nous montroit le 
Temple de Junon , qui dominoit fur tous 
les édifices de la Ville où nous devions 
aborder. C eft-là , nous difoit-il , que 
dépofitaire de vos fermens, la Déefle va 
bientôt vous unir pour toujours. Dieux 
de l’Olympe , Dieux de la Mer , prolon- 
gez encore un inftant vos faveurs. Hé- 
las î vous ne m’écoutez point. 

Le Ciel s’obfcurcit , les vents fe dé- 
chaînent ; une tempête furieufe fe for- 
me , elle éclate : l’air s’embrafe ; l’onde 
mugit ; les mats fe brifent ; le vaifiTeau 
s’eatr’ouvre à le trouble & l’horreur 
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Dlçjitized by Google 



380 ISMENE 

s’emparent des efprits’; nous fommes de , 

concert avec les flots pour nous perdre ; 
l’art devient inutile ; la manœuvre celle: 
les uns pouffent des cris perçans , les au- 
tres attendent la mort dans un fombre 
filence: ceux-ci, pleins de leur défef- 
poir , maudiffent les Dieux ; ceux-là fe 
profternent, & les implorent. . 

Ifméne inaccelfible à la crainte , l’A- 
mour rempliffoit tout Ton cœur , fe jette 
dans mes bras.. Je vois la mort fans pâ- 
lir , me dit-elle : les Dieux font juftes ; 
je l’ai méritée. Quelque promt , quelque 
rigoureux que foit le châtiment , il n’é- 
gale point mon crime ; je meurs fans me 
plaindre.- mais voyez à quel point je 
vous aime , je meurs fans me repentir ; 
ce que j’ai fait , je le ferois encore : j’ai 
tout quitté pour vous , Ifménias ; je ne 
regrette que vous : imitez mon exem- 
ple ; mourez avec courage , mourons en 
nous aimant : s’il eft doux de vivre avec - 
ce qu’on aime , il eft doux de mourir 
enfemble. 

Le Pilote, ayant perdu toutefpoir, 
affemble l’équipage. Les Dieux , dit-il 
.d’une voix tremblante, les Dieux font 
irrités ; notre perte eft certaine : Jupi- 
ter. arme contre nous tous les Elémens ; 
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ce flous de le fatiguer par des vœux qu’il 
rejette. Neptune eft moins implacable : 
renouvelions une coutume , qui a tou- 
jours étc falutaire ; offrons lui une vic- 
time qui foit le falut de tous : voyons 
fur qui le fort doit tomber. On applau- 
dit a fon difcours , on porte avecempref- 
fement fon nom dans l’urne fatale; cha- 
cun vole à la mort , pour l’éviter. Le 
premier billet qui fortit du vafe terri- 
ble : aurai-je la force de le dire làns 
expirer .? Le premier billet fut celui d’if- 
méne. 

Accablé de la plus affreufe douleur , 
je l’emporte au fond du vaifleau , réiolu 
de me faire déchirer en mille pièces , 
plutôt que de la rendre. La crainte rend 
cruel. Ceux qui la veille auroient donné 
leur vie pour lui plaire , font les premiers 
à folliciter fa mort. On crie hautement 
que la religion eft offenfée : on s’imagi- 
ne que chaque moment qu’on diffère 
ajoute à la violence de la tempête. Cra- 
tifthene veut parler pour elle ; au lieu 
de l’écouter , on le menace de le préci- 
piter lui-même. 

Cependant Ifméne fe débarra fle de 
mes bras. Je ne puis la retenir. Elle fend 
la prefl'e, & s’adreflant au Pilote .• Nou- 
veau Miniftre des Dieux , lui dit- elle , 
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leurs droits ne feront point violés. Nfe 
crain aucune réfiftance de ma part ; la 
vie d’Ifménias eft attachée à ma mort. 
Fai ta charge. Neptune demande fa vic- 
time , elle eft prête ; qu’attens-tu pour 
l’immoler ? Ce furent fes dernières pa- 
roles. Deux Matelots la faifirent. Que 
faites-vous , cruels ? Déjà la mer a reçu 
fa proye. Dieux ! Approuvez-vous ces 
horribles facrifices ? Ou , fi vous les dé- 
teliez , que ne perdez-vous les impies , 
qui vous deshonorent en vous les of- 
frant ? Vous faites cefier l’orage 1 Le là- 
lut des Mortels dépend-il d’un crime ? 
Et vous , Monftres , qui m’arrêtez , vous 
avez raifon de vous oppofer à ma fu- 
reur ; elle rendroit inutile cet affreux 
bienfait. Le Pilote m’impofe filence ; je 
veux m’élancer fur lui. Qu’on l’enchaî- 
ne , s’écria-t-il. A ce mot , je me fais 
des armes de tout ce qui me tombe fous 
les mains. Les Furies m’animent, leurs 
ferpens fifflent autour de moi , l’épou- 
vante & l’horreur les accompagnent. Ce 
nouveau danger paroît plus terrible que 
le précédent. 

Mes forces me trahirent ; je fus acca- 
blé par le nombre. Il falloit du fang à 
ma vengeance ; 011 me force de la borner 
à des cris impuiffans. Pour s’en délivrer , 

on 
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on aborde , on me met a terre. Gratifthe- 
ne! 011 ne vous permit pas de m’y fui- 
vre ; fi quelque chofe avoit pu me 
confoler , vous auriez été ma confola- 
tion. 

La douleur , portée à l’excès , rend 
infenfible .* je garde un filence ftupide ; 
je refte fans mouvement. Etat funefte , 
& plus cruel que l’agitation la plus vio- 
lente. Bientôt mon défefpoir reprend de 
nouvelles forces , les rochers retentiiïent 
de mes rugiffemens ; les Lyons & les 
Ours y répondent ; les Dieux les enten- 
dent , & n en font point touchés. Les 
fupplices de ces illuftres criminels , que 
leur juftice pourfuit fans relâche , font 
plus doux que les miens ; je porte tout 
l’enfer dans mon cœur. Et de quoi 
fuis-je coupable ? J’aimois , j’aime enco- 
re ; ce font-là tous mes crimes. O Ju- 
piter 1 depuis quand les cœurs tendres 
font-ils l’objet de ta vengeance? T’imi- 
ter , cft-ce t’offenfer ? Et vous , Déefic 
de la mer , fouffrez-vous que Neptune 
vous donne une Rivale ? Nos intérêts 
font communs ; rendez-moi Ifméne. 
Amour, que fais-tu ? Jaloufe de la beau- 
té dTfméne, ta mère te retient dans Pa- 
phos. Elle s’étoit donnée à toi ; tu me 
Pavois promife. Jgnores-tu qu’on nous 

l’en- 
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l'enléve ? Vole au fond du Palais du Dieu 
des mers : redemande ton bien , il n’o- 
fera te refufer. Mais que fais- je , 6c pour- 

Î |uoi m’adrefler à des Dieux cruels & 
ourds ? lfméne , vous n’êtes plus : j’ai 
caufé votre mort , la mienne feule peut 
expier mon forfait j 11 je la diffère, c’efl 
pour prolonger ma mifére : je vous re- 
trouverois dans L’Olympe , ou dans l’E- 
lifée , 6c je n’en fuis pas dgne. 

Le feul Dieu , dont je n’implorois pas 
le fecours , eut pitié de moi. Ami des 
mortels , fouvent il prévient leurs défirs , 
pour fe donner à eux. Sa puiiïance cft 
fans bornes .• il triomphe de ceux mêmes 
que l’Amour n’a pûl'oumettre ; il régne 
parmi le tumulte affreux des armes: le 
bruit effroyable des tempêtes mutinées 
11 e peut le troubler. Jupiter même le ref- 
pecte ; 6c c’cff par la faveur que les plus 
infortunés, malgré la fortune ce le clef- 
tin , deviennent des Dieux. 

Jejouiffois d’un repos trop doux pour 
être durable, fout-à coup une lumière 
éclatante m’environne : l’Amour fend les 
airs, 6c me montre lfméne. Cefle de te 
plaindre , je te la rens. il dit 6c s’envole. 
Les yeux attachés fur lfméne , je goû- 
tois le plaifir de la voir , fans pouvoir 
l’exprimer : il me fembloit qu’elle- même 
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faifoit de vains efforts pour me parler. 
Nous ne perdions rien l’un & l’autre dans 
cefilence involontaire. Nos regards , nos 
foupirs , nos tranfports en étoient plus 
vifs , plus enflammés , plus raviffans. If- 
ménias , me dit-elle enfin , je vis 6 c je 
vous aime. Quoi , m’écriai-je , c’efl: vous.... 
Tout difparoît ; je me trouve à mon ré- 
veil dans un vaiiïeau au milieu d’une fou- 
le de Corfaires Ethiopiens , dont je fuis 
efclave. Ainfi , Dieux cruels, vous vous 
jouez des foibles hommes. Cependant 
je m’étonne du calme qui régne dans mon 
coeur : je fuis trifte , mais d’une trifteffe 
paifible ; 6 c dans le moment même où 
je ne dois plus rien efpérer , je me li- 
vre , malgré moi , tout entier à l’efpé- 
rance. 

Une rame a la main, je regardois dou- 
loureusement les compagnons de mon 
infortune. Trop foible pour partager 
leurs travaux , je n’en étois que fpeéh- 
teur. Eh ! quoi, me dit un Barbare , en 
me frapant , penfes-tu qu’on t’ait mis la 
pour reffer oifif? Je trouvai des forces 
dans mon épuifement ; fes coups cefTé- 
rent. O Soflhene , les Dieux vous ven- 
gent cruellement de l’injure que je vous 
ai faite ! O mon père , n’apprenez ja- 

Tome XII. R mais 

1 . p r 


Digitized by Google 



385 I S M E K E 

mais l’état honteux où votre fHs eft ré- 
duit I 

Le vaifTeau fur lequel j’étois parti d’Eu- 
rycome , après avoir relâché , pour répa- 
rer les défordres de la tempête , conti- 
riuoit fa route : nous lui donnâmes la 
chafTe ; nous l’atteignîmes ; nous vîn- 
mes à l’abordage : un combat de deux 
heures nous en rendit maîtres. Je fçai 
que la vengeance n’appartient qu’aux 
Dieux ; je lçai qu’ils fe la font réfer- 
vée : mais j’étois n irrité contre le Pilo- 
te , ce cruel auteur de tous mes maux , 
que je ne pus le voir efclave fans quel- 
que plaifir. Ce plaifir inhumain fit bien- 
tôt place à de nouvelles douleurs. Cra- 
tifthcne , blefTé , mourant, s’offre à mes 
yeux : on vifite fes playes ; on les juge 
mortelles ; on veut le jetter k la mer. 
Je m’écrie que c’eft un Grec ilfuftre. L’ef- 

Î >oir de la rançon fufpendit fa mort r 
es Dieux & mes foins lui rendirent la 
vie. 

Le jour fuivant les Pirates tinrent con- 
feil : une petite ville , qui paroiffoit fur 
la côte , rut la viftime de leur fureur & 
de leur avarice. Ils la furprirent de nuit ; 
hommes , femmes , enfans , tout fut ré- 
duit en fervitude : on pille , on mafla- 
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cre , on brûle. Cette ville infortunée 
n’eft plus qu’un monceau de pierres que 
les flammes dévorent. 

Rentrés dans le vaiffeau » ils partagent 
leur butin : les jeunes gens font mis à la 
rame ; les filles & les femmes font fépa- 
rées : celles-ci , pour être vendues 5 cel- 
les-là , pour fervir aux plaifirs de leurs 
Maîtres. Les vieillards > ou ceux que 
leurs blefïures rendent inutiles , (ont 
égorgés fans miféricorde & jettés à la 
mer. Mes malheurs n’avoient point épui- 
fé mes larmes : ce fpcéhcle m’en arra- 
cha > elles les offenférent , & je portai la 
peine de ma pitié. 

Jurqu’ou n’alla point l’excès de leurs 
débauches ! Je frémis encore au fouve- 
nir de leurs difcours & de leurs a&ions. 
Je difois à Gratifthene : Les impies fc 
punifTent eux-mêmes de leur impiété; 
l’yvreffe & le fommeil livrent nos Ty- 
rans entre nos mains : ayons le courage 
de vouloir être libres , nous le fommes. 
Cratiflhene m’approuve ; nous en parlons 
à nos Camarades. Les uns , mais en petit 
nombre , brûlent de fê joindre à nous ; 
les autres , prefque tous âmes viles & 
découragées , préfèrent l’efclavage à une 
entreprife facile & glorieufe. Qui le croi- 
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roit ? Il y en eut d’afTez lâches , pour 
vouloir avertir ces Barbares du complot 
qui fe formoit contre eux. Ils ignoré* 
relit pourtant le danger qu’ils avoient 
couru. 

Les vapeurs du vin difïïpées, ils lon- 
gent à fe défaire de leur prife. On arbo- 
re un Pavillon de Paix ; on entre dans 
le port d’Artycome ; on donne & on 
reçoit des otages. Bientôt fe forme un 
marché fpacieux, où s’expofent des meu- 
bles de prix , des vafes d’or & d’argent , 
& tout ce qui peut fervir aux befoins, 
ou au luxe des hommes; on fe les difpu- 
te , on fe les enlève : la cupidité ne trou- 
ve rien de trop cher. 

Les Efclaves étoient reftés à bord. Ce 
peuple voluptueux fit peu de cas de nous. 
Cratiflhene , c’étoit le plus beau des mor- 
tels, fut le feul qu’on acheta. Perfonne ne 
voulut de moi ; j’étois réfervé à de nou- 
velles avantures. 

Artycome eft célébré par un Temple 
de Diane. A l’entrée de ce demple eft 
placée une figure d’or, qui repréfente la 
Dé'effe au naturel. Sa tête eft couverte 
d’un cafque ; d’une main elle tient un 
bouclier , une lance de l’autre : fous les 
pieds coule dans un baflîn de porphire 
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une fontaine, dont les flots font toujours 
agités. C’cfl: là que les Pirates vinrent 
éprouver les jeunes filles qu’ils vouloient 
vendre. Epreuve délicate ! dont toutes 
néanmoins fortirent à leur honneur. Pro- 
■ 'teélrice de la chafleté , vous ne les dé- 
clarâtes vierges , que pour les livrer à l’i- 
gnominie ! 

, Quelque tems après je fus témoin de 
cette cérémonie : en voici le détail. Cel- 
les qui ofent tenter l’avanture , couron- 
nées de laurier , revêtues d’une robe 
blanche , entrent dans la fontaine .• leur 
innocence fait leur gloire &. leur falut. 
Diane leur fourit , leur tend la main ; 
elles fortent au milieu des applaudilTe- 
mens : mais la DéeflTe jette un regard fé- 
vère fur les coupables. Intimidées à la 
vue de la lance terrible qui les menace , 
elles fe plongent dans les flots , qui fe 
dérobent fous leurs pas chancelans : leur 
couronne tombe ; elles font l’objet de la 
rifée & du mépris: quelquefois même, 
faute de fecours , elles y périment mal- 
heureufement. 

Les otages rendus de part & d’autre, 
les Corfaires fe rembarquent avec leurs 
tréfors. Fiers de leurs derniers fuccès , 
ils méditent de nouvelles entreprifes. 
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Déjà les compagnes infâmes de leurs 
pkifirs ont dévoré leurs déteftables ri- 
chelTes. Tremblez , malheureux Grecs > 
qui dans le fein de vos familles vivez 
avec confiance. La prote&ion de vos 
Dieux domeftiques ne peut vous dé- 
fendre ; les fers ou la mort vous atr 
tendent. 

L’orage tomba fur toi , déplorable vil- 
le de Silene : tes vins précieux te ren- 
doient fameufe ; ils cauférent ta ruine. 
Tu pouvois te fauver en les abandon- 
nant au pillage : tes habitans comptèrent 
trop lur leur valeur j elle ne leur fervit 
de rien* ils furent tous égorgés. Bien- 
tôt tu feras vengée. 

Nous vîmes ces fcélérats alfis fur le ri- 
vage , célébrer par dérifion de criminel- 
les Orgyes. Bacchus ne put fouftrir que 
ces miférables profanaffent impunément 
fon culte & fes myftéres. Il trouble leur 
raifon : pleins de fureur , ils oublient 
qu’ils font frères , ils courent aux armes , 
ils s’attaquent & tombent acharnés les 
uns contre les autres. Le combat des 
Centaures fut moins fanglant. Une trou- 
pe de Grecs, (les Grecs auffi fe mêlent de 
brigandage , ) vient r ondre inopinément 
fur eux , & achève de les exterminer. 
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A cette vûe nous pouffons de grands 
cris de joie : nous brifons nos fers ; 8c 
croyant trouver des libe'rateurs dans les 
meurtriers de nos Tyrans , nous allons 
nous jetter entre leurs bras. Nous ne fî- 
mes que changer d’efclavage. En vain 
nous réclamons les droits de notre naïf* 
fance & de notre commune Patrie : ils 
ne nous écoutent point ; ils nous font 
rentrer dans le vaiffeau , dont ils s’em- 
parent , & nous conduifent à Daphni- 
polis. 

Daphnipolis eft confacrée à Apollon 
& à Daphné. Son amour pour cette Nym- 
phe eft trop connu , pour que je m’arrê- 
te à en retracer l’hiftoire. C’eft dans 
l’enceinte de fon Temple que nous fû- 
mes expofés en vente. Je me jette à ge- 
noux ; je lui adreffe cette prière. Fils de 
Jupiter, tu vois mon infortune; fois-en 
touché. Déjà deux fois Efclave , je liais 
menacé d’un® troifiéme fervitude : ne 
fouffre pas qu un Envoyé de ton père 
gémiffe dans les fers ; attendri le cœur 
de mes nouveaux maîtres : qu’ils fon- 
gent qu’ils font Grecs, & que je le fuis 
comme eux. Dieu puiffant , aux regards 
duquel rien n’échape , qu’eft devenue If- 
siéne ? Si la Parque a tranché fes jours , 
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ce n’eft point un Dieu qui a ordonné 
fa mort ; tu peux réparer le crime des 
hommes , tu peux me la rendre. Les 
maux, que l’Amour t’a fait fouffrir , te 
doivent rendre fenfible aux miens. L’heu- 
re d’être exaucé n’étoit point arrivée. On 
m’arrache de l’Autel , pour me livrer à 
un Citoyen, qui m’avoit acheté; il s’ap- 
pelloit Dymas , •& fa femme Criféis. 

La curiofité eft le partage de fon fexe. 
A peine fuis-je entré , qu’elle me de- 
mande qui je fuis , d’où je viens , & par 
quel hazard je me trouve leur Efclave. 
Je baiffe les yeux, je la prie modeftement 
de m’épargner un récit douloureux , qui 
n’auroit rien d’intéreflint pour elle. Dy- 
mas , je ne" puis l’appeller mon maître , 
Dymas nous écoutoit ; mon refus l’of- 
fenfe. Il me regarde d’un air menaçant. 
On vient lui dire qu’on a fervi : il m’or- 
donne de le fuivre. J’obéis. Ainli cet 
Ifménias , qui quelques mois aupara- 
vant , Miniftre de Jupiter , & comblé de 
gloire , s’étoit vû le premier à la table 
de Softhene; cet Ifménias fervi, aimé par 
Ifméne, confondu parmi de vils Efcla- 
ves , fe trouve dans fa propre Patrie „ 
deftiné aux emplois les plus humilians. 
Fortune ! ce font là de tes jeux. 
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A la fin du repas il fait fortir fes au- 
tres Efclaves : je refte feul. Je veux , 
me dit-il , que tu me contes tes avantu-; 
res : elles m’amuferont jufqu’à mon fom- 
meil ; fur-tout fonge a ne point l’inter- 
rompre. Cet ordre 'impérieux me fait 
fentir plus amèrement que je n’avois en- 
core fait , toute la rigueur de mon fort. 
Mes yeux fe remplirent de pleurs .• mon 
cœur fe ferre ; je n’ai pas même la force 
de me plaindre. Sçache , continua-t-il , 
que tu es mon Efclave , <5c fait pour 
m’obéir : parle , ou crain qu’un châti- 
ment digne de ton infolence , ne t’ap- 
prenne ton devoir. Un maître irrité effc 
un févère Précepteur. O Dymas , m’é- 
criai-je, que les Dieux jugent entre nous. 
J e fuis Grec : vous n’avez de droits fur 
moi que ceux que vous donnent mon 
malheur , & votre injuflice ; voulez- 
vous , plus cruel que les barbares qui 
m’ont vendu , m ôter une vie qu’ils m a- 
voient laiffée malgré moi ? Frappez ; né 
libre , je crains moins la mort que l’ef- 
clavage. Ma fermeté plut â Criléisjelle 
intercéda pour moi : Dymas s’endormit , 
& j’en fus quitte pour des menaces. 

Criféis n’étoit plus jeune. Il étoit aifé 
de voir en la regardant qu’elle avoit été 
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belle ; elle croyoit même l’être encore , 
mais fans vouloir qu’on le crût : elle étoit 
douce, compatilTante ; j’en reçus des mar- 
ques de bonté qui me pénétrèrent de 
reconnoiflance , & fi je ne lui appris point 
tout ce qui me regardoit , je lui en dis 
affez pour qu’elle me fçût gré de ma con- 
fiance. 

Dymas, qui ne m’aimoit point , me 
chargeoit des travaux les plus pénibles ; 
fans ceflfe occupé, je n’ofois m’échaper 
un inftant , pour rêver à mes infortunes. 
Couvert de mauvais habits couché fur 
la terre , réduit à la nourriture la plus 
groflîére & la plus dégoûtante , je de- 
vois fuccomber. Les Dieux en ordonnè- 
rent autrement : j’éprouvai même , que 
fi du fein des plaifirs nailfent les amer- 
tumes , du fein des amertumes nailfent 
les confolations. 

Il y avoit cent jours que j’étois dans 
cet état. La Fête de Jupiter approchoit. 
Quel fouvenir pour moi ! On ne la cé- 
lèbre point à Daphnipolis : mais on y 
célèbre celle de Daphné. Les cérémonies 
en font prefque les mêmes : toute la dif- 
férence conlifte dans le choix des Envoy- 
és; ceux de Daphnipolis peuvent être 
mariés , ceux d’Eurycome ne doivent 

point 
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point l’être. Dymas fut nommé pour Ar- 
tycome. Pendant qu’on prépare toutes 
chofes pour fon voyage , Criléis , je ne 
fçai quelles étoient fes vûes , lui dit , en 
me regardant : Cet Efclave paroît avoir 
de l’efprit ; il elt fage , il parle peu î 
mais il eft fi trille , que je vous confeille 
de le laitier ici. Un Efclave mélancoli- 
que eft toujours d’un mauvais augure 
pour fon Maître; c’eft du moins un ob- 
jet défagréable que vous auriez devant 
les yeux. Cependant , comme il fe vante 
d’avoir été autrefois Envoyé de Jupiter , 
il pourroit vous être utile ; confultez- 
vous. Dymas lui répondit : C’eft l’ordi- 
dinaire des Efclaves d’être vains & men- 
teurs ; celui-ci cherche fans doute à fe 
faire valoir. Eft-il vrai , continua-t-il en 
fe tournant de mon côté , que tu te fois 
vu honoré du miniftére dont je fuis re- 
vêtu ? Pren garde d’ajouter le menfonge 
à tes autres défauts. O Dymas, lui dis- 
je , me préfervent les Dieux de vous en 
impofer. La Fortune a pu me rendre 
malheureux : mais elle ne pourra jamais 
chafiTer la vérité de mon cœur. Ne ju- 
gez point des hommes fur les apparen- 
ces : la vertu ne dédaigne point les ha- 
bits d ’un Efclaye. Oui, pourfuivis-je , 
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j’ai été l’Envoyé de Jupiter , & j’ai re- 
çu tous les honneurs que vous allez re- 
cevoir : ils ont été la fource de ma mi- 
fére ; puiflent-ils être la fource de votre 
félicité. 

Ces paroles l’adoucirent. Il me fit d’au- 
tres quefiions : il parut fatisfait de mes 
réponfes ; je lui devins cher, parce que 
je lui devins nécefiTaire. 

Criféis vouloit venir avec nous ; Dy- 
mas s’y oppofa : nous partîmes fans el- 
le, & je ne la revis plus. Arrivés à Ar- 
iycome, on eut le même emprelfement 
è le recevoir. Softrate eut la préférence, 
-Sofirate le citoyen le plus riche & le plus 
îlluftre de fa Ville. Il épuifa toute fa 
magnificence pour fon nouvel Hôte. 
Ainfi m’avoit reçu , ainfi m’avoit traité 
Sofihene. O Dymas ! il ne manquoit k 
votre gloire que d’être fervi par lfméne î 
Que dis- je ? lfméne vous fervit , elle 
vous fervit comme Efclave .• mais vous 
l’ignorâtes alors. 

Rhodope , fille de Sofirate , avoit 
mille charmes ; & depuis que les Dieux 
avoient enlevé lfméne à la terre, elle en 
failoit le plus bel ornement. Quelque 
éclatante que fût fa beauté , les qualités 
de fon ame la faifoient oublier. Jelare- 
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gardois , je l’écoutois avec admiration : 
mais mon cœur ne partageoit point la 
furprife de mes fens. C’étoit Venus : mais 
ce n’étoit point Ifméne. Amour, tu fçais 
qu’elle n’cft jamais fortie un moment de 
ma penfée , & que je n’ai jamais cefTé de 
la pleurer. 

Les plaifirs qu’on procuroit à Dymas 
me donnoient quelque relâche j j’em- 
ployois ce repos extérieur à m’abandon- 
ner au noir chagrin qui me dévoroit. 
Un jour croyant être feul dans le jardin 
de Soffrate , je donnois un libre cours 
à ma douleur. Je difois : Dieux / n’êtes- 
vous point encore fatisfaits ? Votre ven- 
geance eft-elle éternelle comme vous ? 
Malheureux que je fuis ! ma fenfibilité 
s’augmente à mefure que s’augmentent 
mes peines. Que j’envie le fort de ceux 
qui loufFrent fans efpérer de fin à leurs 
maux ! L’efpérance trompeufe qui me fê- 
duit , eft plus cruelle mille fois que le 
plus affreux défefpoir. 

Rhodope fe promenoit aux environs: 
elle entendit mes plaintes, elle en fat 
touchée , elle m’appella. J’avois confer- 
vé cet air d’ingénuité que donne la naif- 
•fance , & que la fortune ne peut effacer. 
Je l’aborde, 6c lui demande en foupi- 
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rant ce qu’elle veut du fervice d’un mal- 
heureux , que le deftin a mis hors d’état 
de lui en rendre. Atracés , me dit-elle , 
c’étoit mon nom d’Efdave , il n’eft pas 
difficile de juger en vous voyant que 
vous êtes dans une fituation indigne de 
vous ; & fi je ne me trompe , l’efclavage 
n’efl: pas le plus grand de vos maux : puis- 
je les adoucir / Je vous offre tous les fe-j 
cours qui dépendent de moi. Généreufe 
Rhodope , lui répondis-je, c’eft le pro- 

Î >re des cœurs bienfaits de s’attendrir fur 
e fort des miférables ; votre pitié ne 
tombe fur moi , que parce que je fuis 
du nombre. J’en connois tout le prix : 
mais je n’en fuis pas digne ; mais je ne 
puis en profiter. Les Dieux , dont vous 
êtes 1 image , les Dieux , s’ils peuvent en- 
core faire quelque chofe pour vous , ré- 
compenferont vos bontés : je n’ofe les 
en prier ; je craindrois que mes . vœux 
ne vous devinrent funeftes. Je n’avois 
plus la force de retenir mes larmes; je 
voulus me retirer : je me reprochois un 
entretien dans lequel Ifméne n’avoit point 
de part. Rhodope me retint. Si j’avois , 
reprit-elle , la puiffance de ces Dieux , 
dont vous dites que je fuis l’image , vous 
feriez libre , ou du moins heureux ; elle 

rou- 
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rougit , 6c baiffa les yeux. Hélas ! lui 
dis-je , l’un m’eft indifférent , l’autre efl 
impoflïble. Vous avez donc , ajouta-t- 
elle , bien mauvaife opinion de mon pou- 
voir ? Non , lui répondis-je ; mais fuf- 
fiez-vous un Dieu , que pourriez-vous 
feule contre tous les autres ? Atracés , 
pour lui vit-elle, vous croyez vos maux 
fans remède; c’eft l’erreur de tous les 
malheureux : apprenez-moi vos infortu- 
nes; je ne fçai fi l’intérêt que j’y prens 
me fait illufion : mais je pourrois prefque 
vous répondre qu’elles finiront plutôt 
que vous ne penfez, 6c que je contri- 
buerai à les faire finir. O Rhodope; 
m’écriai-je entraîné par un attrait invin- 
cible , je ne puis vous rien refufer ; il 
m’en coûtera des pleurs > peut-être la 
vie .* mais vous ferez fatisfaite. 

Rhodope donnoit une attention mer- 
veilleufe au trifte récit de mes avantu- 
res. Quelle que fut fa beauté, il me fem- 
bla qu’elle étoit jaloufe de celle d’Ifmé- 
ne ; elle fe troubla à la vûe de fon por- 
trait : je l’avois encore ; elle le regarde, 
l’examine , 6c me dit froidement : Cette 
perfonne eft trop belle , on l’a flattée. 
Non , repris-je , on ne l’a point flattée : 
mais elle n’eft plus. A ces mots , un 
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nuage épais fe répand fur mes yeux , je 
pers connoiffance. Rhodope appelle du 
fecours , on m’emporte fur le lit de Dy- 
mas. Atracés , me difoit-elle , aurois-je 
caufé votre mort? Elle m’efTuy oit le vi- 
fage , elle mettoit fes mains fur mon 
cœur, pour le ranimer; fes larmes cou- 
loient malgré elle. Je reviens : mais ne 
pouvant foutenir la lumière , je retom- 
be dans une fécondé foiblefTe : une main 
plus puiffante que celle de Rhodope 
m’en retire encore : j’entens une voix 
qui me frape ; je crois la reconnoître : 
je porte mes regards mal afïurés de côté 
& d’autre ; je les arrête fur une jeune 
Efclave , nommée Scylla, qui s’empreR- 
fe à fecourir Rhodope évanouie ; je lui 
trouve tous les traits d’Ifméne : c’eft el- 
le , je n’en puis douter, idée flatteufe , 
vous ne durâtes qu’un moment J Bien- 
tôt j’accufe mes yeux d’impoflure ; <3t 
ce plailîr , qui vient de me charmer, ne 
me paroît plus qu’une illufion où m’é- 
gare encore la cruauté des Dieux. 

Les Efclaves de Rhodope i’avoient 
emmenée. Dymas arriva ; j’étois pâle , 
abbatu : mais cet homme, dont la fierté 
naturelle étoit augmentée par les hon- 
neurs qu’on lui rendoit , ne s’abaifTa 
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point a jetter les yeux fur un Efclave ; 
il ne s’apperçut de rien. 

Dès qu'il me fut permis de rentrer 
dans le jardin , j’allai rêver en liberté à 
ce qui venoit de m’arriver. Je n’ofois , 
ou je ne voulois pas approfondir les fen- 
timens de Rhodope : ce qui n’eft point 
l’objet de nos défirs , ne nous donne ni 
crainte ni efpérance ; j’étois fi malheu- 
reux , que je ne pouvois ni ceffer de l’ê- 
tre, ni l’être plus que je l’étois. 

L’Efclave que j’avois vûë me revenoit 
fans cefTe dans l’imagination ; je me vou- 
lois du mal d’y fonger, & je ne fongeois 
qu’à elle. Je me demandois ^e que Scyl- 
la avoit de commun avec Ifméne , & par 
quel caprice un bonheur chimérique me 
dédommageoit d’un malheur réel ; je me 
le demandois inutilement. Je 11e conful- 
tois point ma raifon; je craignois qu’elle 
11e didipât une erreur , qui m’étoit trop 
chère, pour y renoncer; il m’étoit plus 
doux de confulter mon cœur. Cepen- 
dant je 11’étois pas fatisfait de fes mou- 
vemens , il y avoit du trouble & de l’in- 
certitude ; je ne fçavois plus à quoi me 
fixer : mais enfin ma raifon reprit tous 
fes droits, & j’eus honte de ma folle cré- 
dulité. Non, difois-je, Ifméne ne vit 
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Î ilus : trop occupé de Ton idée, je me fuis 
ailTé furprendre par une foible refTem- 
blance ; les Dieux ne l’auroient pas reti- 
rée des gouffres de la mer, pour la livrer 
h l’efclavage : ils l’auroient tranfportée à 
Aulycome, ils l’auroient rendue aux lar- 
mes de Panthia. Ifméne cft morte , con- 
tinu ois- je : le Ciel eft trop avare de mi- 
racles, pour en faire un fi grand en ma 
faveur ; ne fongeons qu’à pleurer fa 
mort 

Rhodope ne me laifla pas ignorer 
long - tems que j’avois fcû lui plaire. 
Devois,-je m’attendre à ce nouveau ca- 
price de l’Amour \ Dieu cruel ! quelle 
funefle flamme allumes-tu dans fon fein ? 
Ne te plais-tu qu’à faire des malheureux ? 
Rhodope, vous aimez un Efciave / Vous 
aimez un ingrat ! Ah ! vous étiez digne 
d’un meilleur fort. 

Charmée que ma naifTance répondit à 
un mérite que je ne devois qu’à fa pré- 
vention, elle fe perfuade qu’lfméne mor- 
te ne tiendra point contre fa beauté , 
contre le don de fon cœur & de fa 
main ; elle ne voit plus d’obftacle à fa 

Î >aflion , elle me cherche ». elle veut me 
'apprendre. Je l’évitois , non que je la 
foupçonnalfe de tant de foibleffe , mais 

elle 
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elle étoit aimable , & la plus légère di-< 
verfion à ma douleur me paroiffoit un 
crime. 

Elle ne put réfifter à fa tendre impa-, 
tience ; elle m’écrivit. Scylla fut chargée 
de m’apporter fa lettre. ïfménias, me ait- 
elle en me la remettant , Rhodope ma 
maîtrefTe vous faluë. Quel fon de voix ! 
Quelle vue 1 O Ciel , m’écriai - je , les 
morts reviennent- ils à la vie? Eft-ce 
vous, chère Ifméne ? Eh ! quelle autre- 
me connoîtroit ? Eh î quelle autre fe- 
roit fur mon cœur l’impreffion que vous 
y faites ? Quel Dieu vous rend à mon 
amour f Rhodope ne lui donne pas le 
tems de me répondre : elle nous apper- 
çoit ; elle n'a pas la force de fe refufer 
au plaifir de me voir , & de me parler. 

Elle fe dit avec complaifance que j’ai lû 
fa lettre, que je fçai qu’elle m’aime, que v * 
je partage fes tranfports } elle vient à 
nous. 

Sa préfence nous trouble ; nous paf- 
fons rapidement de la joie à la furpri- 
fe : elle remarque notre émotion , elle 
nous regarde , elle eft interdite ; la co- 
lère éclate dans fes yeux ; nous trem- 
blons. Ifméne pat une préfence d’cfprit 
admirable nous tira d’embarras dans une 

cou- 
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conjoncture fi délicate. Notre défordre 
vous étonne , lui dit - elle ; vous nous 
plaindrez, quand vous en fçaurez la cau- 
fe. Ifinénias efl mon frère. Séparés l’un 
de l’autre par la cruauté du fort , nous 
n’efpérions plus d’être réunis : mais hé- 
las ! pardonnez à nos larmes ; le plaifir 
de nous revoir cède a la douleur de nous 
trouver Efclaves. 

Rhodope fe calme , fes foupçons fe 
difiipent , elle me félicite d’avoir une 
fœur fi charmante ; & ne doutant point 
que l’efpoir de la liberté ne l’engage à 
la fervir auprès de moi > elle la comble 
de carefies. Ifméne difiîmule , &. promet 
tout. Leur entretien fut long: je ne l’en- 
tendis point } elles s’étoient éloignées de 
quelques pas. Je les regardois. Qu’elles 
etoient belles toutes deux ! Ifméne ne 
* s’en offenfera pas : tout autre que moi 
n’auroit pû mettre de différence entre 
elles. 

- Qu’une Amante fe laiffe aifément 
tromper par les apparences ! Rhodope fe 
croit fur le point d’être heureufe ; la joie 
augmente fes charmes. Elle cherche dans 
mes yeux quelques regards paflïonnés , 
qui l’affurent de fa conquête ; elle n’en 
trouve point , elle veut s’en plaindre : 
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un refte de pudeur la retient : elle part 
ÔC nous laiffe feuls. 

Belle Ifméne, dis-je alors, fatisfaites 
ma curiofité ; apprenez -moi par quel 
heureux événement vous avez échapé 
à la fureur de la mer , & par quelle in- 
juftice du fort vous êtes Efclave dans la 
maifon de Soflrate. Non, me répondit- 
elle : le récit de mes avantures occupe- 
roit des momens que nous ne devons 
employer qu’à goûter la douceur d’être 
enfemble , de nous aimer , & de pouvoir 
nous le dire ; nous fongerons après aux 
moyens de nous tirer de l’état où nous 
fommes. Commencez par feindre d’ai- 
mer Rhodope , datez un amour qui peut 
nous être utile ; ne l’aimez point: mais 
faites-lui croire que vous l’aimez. Les 
Dieux auront foin du refie. En vérité , 
lui dis-je en riant , vous vous acquittez 
à merveille de votre charge. Vous pou- 
vez, me répondit-elle du même ton, fai- 
re pour Soflrate ce que je fais pour Rho- 
dope. Quoi , repris - je , Soflrate vous 
aime ! Que je crains les fuites de cette 
paflïon ! Un Maître a de terribles droits 
îur une Efclave : vous êtes la fienne , j^ 
tremblej Ifménias , pourfuivit-elle plus 
férieufement , ne nous laiffons point in- 
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feéter par le noir poifon de la jalou- 
iîe : je ne crains point Rhodope, vous 
ne devez point craindre Softrate. On 
pouvoit nous furprendre , nous nous fé- 
parâmes. 

Les biens font enchaînés les uns aux 
autres. Le même jour je trouvai Cra- 
tifthéne qui venoit de payer fa rançon. 
Notre joie fut égale à notre furpnfe ; 
l’amour ne déroba rien aux tranfports de 
l’amitié. Nous nous rendîmes compte de 
nos malheurs communs ; il me demanda 
fi j’avois écrit à Thémiftée. Non , lui 
dis-je : j’avois perdu Ifméne , je ne fon- 
geois qu’à mourir ; ce n’eft que d’au- 
jourd’hui que je l’ai retrouvée. Il fut 
étonné de m’entendre parler de la for- 
te : il crut que la perte d’Ifméne m’avoit 
troublé la raifon ; il voulut me plaindre , 
& me confoler. Je le tirai d’erreur. 
Non , mon cher Cratifthéne , non lui 
dis-je , Ifméne n’eft point morte : mais 
Ifméne eft Efclave. Si je ne craignois 
de vous retarder, je vous ménagerois le 
plaifir de vous revoir : allez apprendre 
a nos parens que nous vivons 9 & que 
nous fommes dans les fers. Il me promit 
de travailler à faire notre paix , & d’en- 
gager Thémifthée & Softhéne à venir 

nous 
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nous délivrer. Nous nous quittâmes , 
après nous être fait les proteftations les 
plus tendres & les plus fincéres , après 
nous être donné toutes les marques de 
tendreflfe que peuvent fe donner deux 
cœurs unis par la fimpatie , & par la 
vertu. 

Je ne pouvois plus vivre fans Ifméne î 
je la cherchois par-tout, je n’échapois 
aucune occafîon de lui parler ; la con- 
fiance de Rhodope , les différentes oc- 
cupations de Softrate , obligé de fortir 
avec Dymas , tout nous facilitoit les 
moyens de nous voir. Cependant If» 
mène me difoit que nous devions nous 
conduire avec plus de prudence ; je fen- 
tois quelle avoit raifon : l’amour m’em- 
portoit ; elle-même ne s’appercevoit pas 
que fes réflexions ne l’empêchoient point 
de refter avec moi. 

La tranquillité du cœur donne de la 
vivacité à l’efprit ; nous avions de ces 
entretiens délicieux , dont les amans feuls 
connoiffent le prix. Je lui avois dit ce 

Ï ui s’étoit paffé entre Cratiflhéne & moi. 

l’efjpérance d une liberté prochaine nous 
faifoit oublier notre efclavage ; nous 
nous croyions déjà libres : les Dieux ap- 

paifés nous faifoient fentir d’avance , & 

' dans 
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dans toute fa pureté, la douceur des bien* 
qu’ils' nous préparoient. 

Quelquefois nous parlions de Rhodo- 
pe. Ifméne me redifoit en badinant les 
chofes flateufes quelle lui avoit dites de 
ma part ; nous nous faifions des repro- 
ches de notre tromperie , & nous en 
imaginions de nouvelles. Si je lui vo- 
lois un baifer , & je lui en volois fou- 
vent , elle me demandoit fi je voulois 
quelle le portât à Rhodope. Oui , lui 
difois-je , en la ferrant dans mes bras ; 6c 
fi elle veut quelque chofe de plus , je 
. ne puis rien refufer à fon Ambafiadrice. - 
Non , me répondoit-elle en s’cchapant, 
mes inftru&ions ne vont pas jufques-là. 

Je n’avois point lû fa lettre; je ne l’a- 
vois pas même ouverte. Ifméne voulut 
la voir, je la lui donnai; nous la trouvâ- 
mes pleine d’efprit 5c de fentiment. Il 
y avoit de la paillon : mais elle étoit ex- 
primée avec dignité; les .plus fcrupuleux 
obfervateurs des bienféances l'eu fient ad- 
mirée , en la blâmant. Je difois à Ifrné- 
.ne : Rhodope pouvoit choifir parmi les 
plus illufires des Grecs , 5c faire le bon- 
heur de celui fur qui fon choix feroit 
tombé ; je fuis peut-être le feul qui ne 
peut l’aimer , 5c je fuis le feul qu’elle ai- 
me. 
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me. O Rhodope! que je vous plains ! 

Elle nous écoutoit. Quelle fut fa dou-' 
leur ! Quelle fut fon indignation i Per- 
fides , nous dit-elle , les Dieux vous ren- 
dent juftice: vous n’étiez dignes que d’ê- 
tre Efclaves ; craignez ma jufte colère : 
mais pour remplir ma vengeance , il ne 
faut que vous abandonner à votre fort. 
Ingrats ! je vai appefantir vos fers & 
vous féparer. Non , vous ne jouirez 
point enfenble du cruel plaiiïr d’infu.l- 
ter à ma foiblelfe : je n’écoute plus que 
ma haine : & je veux , s’il eft poflîble, 
vous rendre auflï malheureux que vous 
m’avez rendue méprilâble. 

Généreufe Rhodope, lui dis -je, cil 
embraffant fes genoux , nous ne cher- 
chons point à nous excufer : nous lom- 
mes coupables. L’Amour a fait notre 
crime ; ii peut feul nous en obtenir le 
pardon : vous pouvez nous perdre , ou 
nous fauver. Moins nous méritons de 
grâce , plus il vous fera glorieux de 
nous en faire. Les Dieux nous ont 
réunis : achevez leur ouvrage j rendez- 
nous heureux. 

Rhodope gardoit le filence: elle voyok 
* couler nos larmes fans s’émouvoir ; nous 
attendions en tremblant l’arrêt de notre 
Tome XII. S vie , 
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vie , ou de notre mort : elle nous quit- 
ta fans le prononcer. 

Cratiflhéne ne revenoit point : nous 
n’avions plus qu’un jour à refier à Ar- 
tycome ; fi Rhodope avoit dit un mot à 
Softrate , nous étions perdus. Elle en 
ufa bien différemment j nous n’eumes 
point dans la fuite de protectrice plus 
zélée. O Rhodope ! puifTai - je n’être 
plus aimé par Ifméne , fi jamais je pers 
le fouvenir de vos bontés 1 

Nous touchions au terme de notre dé- 
livrance : elle arriva dans le moment , 
où nous croyions en être le plus éloi- 
gnés. Déjà s’achevoit le Sacrifice fo- 
iemnel , qui devoit terminer le miniflére 
& les honneurs de Dymas $ il alloit par- 
tir : il m’emmenoit ; je perdois Ifméne. 
Sur la fin de la cérémonie , on entend 
les cris de deux mères affligées qui re- 
demandent leurs enfans ; c’étoient Dian- 
thée de Panthia. Leur douleur toucha 
ceux qui les entendirent. On s’émeut j 
on murmure. Alors Softhéne & Thé- 
mifthée s’avancent vers l’Autel. Peuple 
aflemblé , dit mon père , en élevant la 
voix , Softrate & Dymas ofent retenir 
Efclaves deux Citoyens : ne fouffrez 
pas qu’on viole ainfi les prérogatives de 
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la Nation ; & vous , Miniftre d’Apollon, 
ordonnez qu’ils nous foient rendus. 

Softrate & Dymas reclament le droit 
de la guerre , qui les a fait nos maîtres. 
Ils refufent de nous rendre. Affiftés der 
leurs amis , qui fe rangent autour d’eux; 
ils fe mettent en état de nous arracher 
du Sanctuaire , où nous nous étions ré- 
fugiés. Le peuple s’oppofe à Dymas : 
Rhodope elle- même s'oppofe à fon pè- 
re ; Dianthée & Panthia fécondent fes 
tfforts. Le Temple retentit de voix con- 
fufes ; la Difcorde échauffe les efprits ; 
l’injuftice étoit prête à triompher. Le 
Sacrificateur ne peut appaifer le défor- 
dre : il fait figne de la main qu’il veut 
parler; 011 l’écoute à peine : enfin le ref- 
peél l’emporte ; on fait (ilence. Telles 
font nos Loix , dit-il, un Grec ne peut 
être Efclave dans fa patrie ; (i cepen- 
dant Dymas & Softrate ne s’en tiennent 
pas à ma décifion , Grand Apollon , ap- 
pren-leur ta volonté fuprême. Alors il 
fe place fur le redoutable Trépié : fa 
rai fon fe trouble ; fes yeux s’égarent ; 
fon corps s’agite , il tombe par terre 5 
& plein de la fureur divine qui l’infpi- 
re, il prononce cet Oracle , ou plutôt cet 
Arrêt. Qu’Ifméne 6c Ifménias foient af- 

S 2 fran- 
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franchis : qu’on les remette à Softhéne «5c 
à Thémillhée. Notre fort n’eft plus dou- 
teux ; nous fommes libres. Dymas fort 
en fureur du Temple , & retourne à Ar- 
ty corne. Au nom de Softhéne , Softrate 
fe relfouvient que leurs pères ont été 
unis par les nœuds facrés de l’hofpitali- 
té: il fe plaint obligeamment à nous du 
miftére que nous lui avons fait de notre 
naiftance. On fe reconnoit } on s’em- 
ferafte j on fe félicite : la paix fe rétablit , 
le peuple s’écoule , le Sacrificateur nous 
emmène tous chez lui. 

Après les premiers tranfports de joie , 
on parla de nos avantures. Le Sacrifi- 
cateur me pria de les apprendre à ceux 
qui étoient à table avec nous. Je ne me 
fis point prelfer ; & reprenant les chofes 
depuis ma première fortie d’Eurycome 
jufqu’à ce jour, je fatisfis pleinement leur 
curiofité. 

Ifméne feule pouvoit fuppléer à ce qui 
manquoit à mon récit. Notre filence lui 
faifoit allez voir que nous attendions 
qu’elle parlât ; elle* fentoit qu’elle ne 
pouvoit s’en difpenfer : mais la crainte 
la retenoit. Softhéne remarqua fa répu- 
gnance : les pères ne perdent jamais 
leurs droits ; il lui dit vivement : Il 

fal- 
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falloit rougir de ce que vous dvez fait, 
pour vous empêcher de le faire , & non 
pas avoir honte d’en parler. Obéificz. 
Ce difcours augmenta fa timidité mais 
malgré fon trouble , elle commença de 
la forte. 

Quand on m’eut jettée dans la mer; 
les horreurs de la mort m’ôtérent l’ufa- 
ge de mes fens : je fus long-tems le 
jouet des vagues , fans m’en apperce- 
voir. Lorfque je revins k moi , je me 
trouvai afîife fur un Dauphin , qui me 
foulevoit au-deflus des flots : j’étois û 
éperdue , que je le laiflbis errer çà & 
là. Loin de fonger que c’étoit peut- être 
le même qui avoit autrefois fauve Arion, 
je le prenois pour un monftre qui m’al- 
loit dévorer ; & cependant je l’embraf- 
fois étroitement. U11 enfant aîlé vint fe 
mettre auprès de moi : il conduifit à ter- 
re mon Libérateur; je le reconnus : cé- 
toit 1 Amour. Cruel auteur de mes pei- 
nes, lui difois-je, voulez- vous m’expo- 
fer à de nouvelles infortunes?. N’ai -je 
point allez fouflert ï Que ne me Liftez- 
vous mourir ? Ifméne , me répoud't-il ,, 
vos maux font l’ouvrage du ücftin : je 
ne régne que fur les cœurs; je ne puis* 
rien contre les événtmens : vous rever- 

S 3.. r*cz: 
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rez Jfméhias. Il s’envole, ôc me lalfle 
fur une rive déferte. 

J’y reliai quelques jours : je n’atten- 
dois que la mort , lorsqu’un vaifTeau fe 
préfente à ma vue. Je lève les mains au 
ciel : on m’apperçoit ; on vient à mon 
fecours : je trouve des malheureux à pei- 
ne échapés à la tempête que j’avois e£- 
fuyée. Quel fpçélacle ! n’attendez pas 
que je vous en retrace l’image. L’ex- 
cès de leur misère ne les empêcha point 
d’être fenfibles à la mienne. Non con- 
tens de réparer le défordre de mes ha- 
bits , ils partagèrent avec moi quelques 
relies de vivres que la mer avoit épar- 
gnés. 

Ils n’eurent pas le tems de refpirer r 
des Corfaires , ou plutôt des bêtes féro- 
ces les attaquent. Quelle réfiflance pou- 
voient-ils taire ? Leur mort fuivit de 
près l’efclavage. Ces épouvantables E- 
thiopiens , dont l’idée me fait encore 
frémir , ne réfervérent que moi feule. 
Ils me conduifirent à Artycome. Sof- 
trate me vit couronner de» laurier , en 
fortant de la fontaine de Diane ; il m’a- 
cheta pour fa fille : j’ai trouvé dans fa 
maifon la fin de mes difgraces. Char- 
mante Rhodope,je n’oublierai jamais que 

vous 
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vous avez été ma maîtreffe ; vos bon- 
tés vous ont acquis fur moi des droits 
éternels. Vous m’avez rendu la liberté? 
mais vous n’avez point affranchi mon 
cœur. 

Ifméne n’en dit pas davantage. Sof- 
trate admira fa difcrétion. Et vous auf- 
fi , lui dit-il , vous êtes ma fille. O mon 
père ! s écria Rhodope , en embraffant lf» 
mène , vous me donnez une dangereufe 
fœur: mais je l’aime affez pour ne lui 
point envier notre tendrefïe. Sage Sof- 
trate , lui dit Softhéne , que n’ai je auflî 
un fils à vous offrir ! Ce bonheur regar- 
de l’heureux Thémiftée; Callifthéne frè- 
re d’ifménias eft feul digne de Rhodo- 
pe. J’attens de votre amitié , reprit Sof»- 
trate * que vous engagerez l’illuftre Thé- 
miftée à m’honorer de fon alliance. La 
votre , lui dit mon père , eft fi glorieu- 
fe , que'je n’aurois ofé y prétendre. Pen- 
dant qu’ils fe donnent des marques mu- 
tuelles d’union 6c de tendrefle, 6c que 
Panthia & Dianthée verfent des larmes 
de joie , Rhodope me dit , fans être en- 
tendue que de moi : Du moins , Ifmé- 
nias , du moins vous ferez mon frère. 
Je n’eus pas le tems de lui répondre £ 
nous remerciâmes le Sacrificateur , com- 
me 
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me le méritoit le fervice important qu’il 
venoit de nous rendre , & nous partî- 
mes. 

Ifméne voulut paffer par Artycome , 
& tenter encore l’avanture de la fontai- 
ne de Diane. Je m’oppofois à une épreu- 
ve inutile, qui retardoit mon bonheur; 
elle me fçut gré de ma confance : mais 
elle fut bien aife d’avoir de nouveaux 
témoins de fa vertu. 

Nous arrivâmes à Aulycome ; j’y trou- 
vai mon cher Cratiflhéne , qu’une fiè- 
vre violente avoit empêché de venir à 
Daphnipolis. On envoya chercher Cal- 
lifthéne , qui ne s’attendoit pas que ce 
fut pour le rendre pofleffeur d’une des 
plus belles perfonnes du monde. Son 
mariage & le mien s’accomplirent le mê- 
me jour j ce fut dans les jardins de Sof- 
théne. La Grèce n’a voit point encore 
vû de fpeétacle fi pompeux : mais que 
cette brillante journée me parut longue! 
Que les fêtes impatientent un Amant , 
qui n’attend que leur fin pour être heu- 
reux ! La nuit ne viendra -t- elle point? 
difois je a Ifméne. Ne ferons-nous ja- 
mais feuls ? Nuit délicieufe ! déjà vous 
êtes pallée. Dieux ! Il toutes celles qui 
la d oivent fnivre lui relîemblent, je n’en.- 
yie point votre fort. 

Fin du douzième Volume . . 
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